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COMMENT DÉFINIR L'HABITAT RURAL ? 
I 


De l’habitat du nomade, l'habitat rural se distingue aisément. 
D'abord par sa fonction, qui est, d’ordinaire, agricole. Toutefois, 
la fonction n’a, comme élément de discrimination, qu’une valeur 
accessoire, car il y a des formes sédentaires de l’élevage du bétail, 
comme il y a des formes nomades du travail agricole. D’autre part, l’ha- 
bitat rural est généralement fixé au sol, stable, et l’homme qui l’oc- 
cupe vit dans une « demeure » également fixée au sol, faite de ma- 
tériaux divers, bois ou pierre, mais ayant un trait commun, qui est 
d’être lourds, difficiles à transporter, et presque toujours inutili- 
sables une fois la demeure abattue. 

Enfin l'habitat rural a une appellation. Tandis que le campement 
du nomade est désigné par le nom du groupe d'hommes qui l’occupe, 
tribu, clan, famille, etc., tout au plus par le nom du pâturage, de la 
montagne ou de la source auprès desquels il s’est fixé pour quelque 
temps, l'habitat du sédentaire a un nom (quelquefois deux, ou 
davantage) fixe comme lui et, comme lui, incorporé au sol. Ce nom 
est de telle ou telle origine. Il peut provenir d’une particularité géo- 
graphique (Aix, Coblentz, le Havre), du nom d’un saint, d’un homme. 
Mais il y en a toujours un, qui est indépendant du nom de l’occu- 
pant1. C’est, pour ainsi dire, l’état-civil de l'habitat du sédentaire, 
qu'il soit urbain ou rural. 


; IT 


De l'habitat urbain, l'habitat rural se distingue plus difficile- 
ment. Plusieurs critères se présentent naturellement à l’esprit. On les 
examinera successivement. 

1. Ceci n’est pas vrai seulement de l’habitat, mais, souvent aussi, de l'habitation. 
11 arrive fréquemment que l’occupant porte deux noms. Le nom patronymique et le 


nom de la demeure, et que ce dernier soit employé de préférence à l’autre. Usage cou- 
rant dans les vallées pyrénéennes, particulièrement en Béarn. 
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I1 y a d’abord La forme de l'habitation. Évidemment elle présente, 
entre la campagne et la ville, des contrastes très vifs. L’habitation 
rurale est, à l'ordinaire, de dimensions plus réduites et de formes plus 
simples. Très souvent aussi, du moins dans les régions d'habitat dis- 
persé, elle n’est occupée que par une seule famille. On l’imagine aisé- 
ment isolée, entourée de cultures ou de jardins. L’habitation urbaine, 
c’est, dans notre esprit, la maison à étages, l'immeuble aggloméré à 
d’autres immeubles. L’habitation rurale, c’est la ferme, la borde, 
voire la chaumière. 

Mais c’est là une notion assez schématique. En réalité beaucoup 
de demeures rurales, habitées par des travailleurs de la terre, sont 
de hautes constructions accolées à d’autres constructions, et s’intè- 
grent dans une agglomération, au long d’une rue parfois étroite. 
Il suffit de citer en exemple la plupart des villages provençaux. 
Inversement, on trouve dans beaucoup de villes, même dans les plus 
grandes, des maisons individuelles par milliers (Londres). Beaucoup 
sont pourvues de jardins (Bordeaux) et apparaissent comme de véri- 
tables maisons de campagne installées dans une agglomération ur- 
baine par des ruraux déracinés. 

Il est difficile de considérer la forme de l'habitation comme un 
élément de discrimination entre l'habitat rural et l'habitat urbain. 


III 


On considère assez généralement que le signe distinctif de l’ha- 
bitat rural est la fonction agricole qu’il remplit. Suivant cette défini- 
tion, l'habitat rural serait comme l'atelier du travailleur de la terre. 
Sans méconnaitre la valeur de ce signe, il nous paraît insuffisant. 

D'abord parce que le travail agricole ne s’effectue pas nécessaire- 
ment au lieu même où demeure le travailleur de la terre. On ne fait 
pas, ce disant, allusion aux villages des plaines russe et hongroise, 
où l’homme vit parfois très loin du champ qu'il cultive ; pas davan- 
tage aux grosses agglomérations de Andalousie. Les uns et les autres 
ont une fonction nettement agricole. Non seulement ils abritent les 
travailleurs de la terre à leur retour du labeur quotidien, mais ils 
comprennent, à côté de l'habitation humaine, des bâtiments d’ex- 
ploitation, granges, étables, etc... Ce sont bien des habitats ruraux 
du type aggloméré. Il se pourrait d’ailleurs qu’ils ne représentent 
qu’une forme attardée appelée à se modifier par une ségrégation des 
demeures, 

I s’agit de cas tout différents, où la séparation de la fonction agri- 
cole et de l'habitat, au lieu d’être accidentelle, est, pour ainsi dire, 
organique. Voici, par exemple, un charbonnier qui, seul ou avec sa 


1. A. DEMANGEON, La géographie de l'habitat rural (Ann. de Géogr., 1927, p.106). 
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famille, vit en forêt dans un abri provisoire qu’il abandonne ou 
démolit, son travail achevé, pour regagner son village. Il y a, dans 
ce cas, une dissociation évidente du champ de travail, qui est la forêt, 
et de l’habitat, qui est une partie d’un village ou une ferme isolée. 
De même en est-il du bûcheron, du scieur de long, du schlitteur, 
etc. De même encore du gemmeur des Landes gasconnes, dans le cas 
où il n’a ni champ, ni troupeau et où son travail consiste simplement 
à recueillir la résine et à la porter à l’usine. Dans aucun de ces cas, 
l'habitat n’est un atelier agricole. Doit-on lui refuser la qualité d’ha- 
bitat rural ? 

D’autres cas sont plus complexes, parce que la séparation du 
champ de travail et de la demeure, au lieu d’être complète, est par- 
tielle. Voici quelques faits. S'il est une demeure qui se présente à nous 
comme un type bien défini d'habitat rural, c’est celle du vigneron 
français, qui transporte chez lui le raisin vendangé pour en faire du 
vin et qui conserve, à cet effet, dans sa demeure tout un outillage 
approprié, pressoirs, cuves, barriques, caves, chais, ete. Or, depuis un 
certain nombre d’années, il est des régions (Midi méditerranéen fran- 
çais, Algérie, aujourd’hui quelques parties du Bordelais) où le vigne- 
ron cesse de faire lui-même son vin et d’entretenir un matériel vinaire, 
parce qu’il préfère confier à une coopérative le soin de fouler son rai- 
sin, de préparer son vin, et même de le vendre. De même procède le 
farmer américain ou canadien qui, la moisson faite, dirige son grain 
vers l’élévateur le plus voisin et se dispense de construire un abri 
sur son domaine. Évidemment, il n’est pas question ici d’une disso- 
ciation complète de la fonction agricole et de l'habitat. Mais il y a un 
commencement de dissociation, et rien ne nous dit qu’elle ne sera pas 
un jour plus complète. Il n’est nullement impossible qu’elle s'affirme 
et se développe dans les pays à économie évoluée, pourvus de moyens 
de transport nombreux et faciles, tels que la route moderne et l'auto, 
qui permettent au travailleur de la terre d’agencer à sa guise sa de- 
meure et ses bâtiments d'exploitation. 

Une autre objection, et non la plus facile à écarter, c’est que 
les habitants des campagnes ne sont pas tous des agriculteurs. Il 
existe dans toutes les campagnes du monde, même les plus éloi- 
gnées des traditions anciennes, des gens qui, vivant de la vie des 
champs, sont étroitement intégrés à l’activité agricole et lui sont 
même indispensables et qui, cependant, s’adonnent à des travaux 
qui ne sont pas directement des travaux de la terre. Ainsi le meu- 
nier qui moud le grain que lui porte le laboureur ; le charretier, le 
charron, le forgeron, qui assurent les transports ; le cantonnier qui 
entretient le chemin vicinal, sans compter l’aubergiste, le petit 


détaillant, etc. 
Il en est d’autres, très nombreux, qui s’adonnent au travail in- 
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dustriel. Ici, une remarque préalable est nécessaire. Nous sommes 
assez portés, dans nos pays de l'Europe occidentale qui ont subi, au 
cours du dernier siècle, les effets grandissants de la concentration 
industrielle, à considérer que la campagne a une fonction exclusive- 
ment agricole, qu’elle n’est productrice que de denrées alimentaires 
et de matières premières, et qu'aux villes sont réservées la fonction 
industrielle de transformation et la fonction commerciale d'échange. 
Mais cette spécialisation n’est, dans la plupart des pays du monde (et 
bien qu’on en puisse discerner un peu partout de fort anciennes ori- 
gines), qu’un phénomène économique récent et d’une portée, à tout 
prendre, assez incomplète. 

D’abord il est de vastes régions qui vivent sous un régime très 
différent. C’est le cas des vieilles sociétés rurales de l'Asie des mous- 
sons. Sans doute, le machinisme et le régime capitaliste y ont fait leur 
œuvre, comme partout ailleurs. Le travail du fer, celui du coton, 
celui du jute, même celui de la laine, se sont concentrés dans de puis- 
santes agglomérations manufacturières, à Bombay, à Calcutta, à 
Changhaï, à Han-keou, à Osaka, etc. Mais beaucoup d’autres, aussi 
vivants que par le passé, sont restés épars dans les campagnes. Aux 
Indes, ce sont des campagnards, parfois groupés en gros villages, qui 
fabriquent les étoffes les plus fines, ou les mieux adaptées aux usages 
locaux. Au Japon, la principale industrie du pays, celle de la soie, est 
encore, dans l’ensemble, une industrie familiale?. En Chine, les indus- 
tries dispersées dans le cadre des familles ou faiblement groupées 
dans celui des villages se maintiennent dans la majeure partie du 
pays, surtout dans les régions d’accès difficile. Or il s’agit ici des 
industries textiles, de celles qui, avec le travail du fer, ont le plus de 
peine à résister à la concentration. La plupart des autres restent 
fidèles au régime traditionnel. Le travail du bois, la vannerie, la 
tannerie, les industries alimentaires, celles du vêtement sont restés, 
dans ces mêmes domaines, aux mains des villageois. 

Plus près de nous, les pays de l'U. R.S.S. offraient, il y a peu d’an- 
nées, une saisissante manifestation de cette persistance des vieilles 
formes du travail, avec leur célèbre industrie des koustary (artisans 
travaillant à domicile pour leur propre compte). 

En Ukraine, les koustary excellaient dans la production de cer- 
tains tissus, des broderies à dessin géométrique et à couleurs vives, 
des chemises en étoffe de laine ou de soie, des bottes en cuir rouge, 
des toques de laine ou de fourrure, des parures, agrafes, boucles 
d'oreille, ete. Le goût et l’habileté des artisans ruraux se manifes- 
taient aussi dans la construction de la maison, son architecture, son 


1. J. Sion, L’Asie des moussons, t. 1X de la Géographie Universelle publ. sous la di- 
rection de P. Vipaz DE LA BLacue et L. GALLOIs, p. 226, 358, etc. 
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aménagement intérieur, l'emploi des matériaux, l'encadrement 
d’eaux, de verdures et de fleurs qu’ils s’attachaient à lui donner. 
Dans la Grande-Russie, les koustary travaillaient le bois, dont ils 
tiraient des meubles, des barques, des ustensiles, des chaussures, les 
lapti, en écorce de bouleau et de tilleul, découpée en lanières et 
tressée. Ils travaillaient le lin et la laine, dont ils tiraient des vête- 
ments, du linge de maison, etc. Ici encore le machinisme a fait son 
œuvre. Mais les campagnes russes ont conservé une grande partie de 
leur ancienne activité industrielle, tandis que, à l’inverse, les villes 
continuent à servir d'habitat à un grand nombre de paysans du plat 
pays! 

Enfin, dans les régions où la spécialisation semble avoir triomphé, 
il s’en faut qu’elle soit complète. Un peu partout, le travail indus- 
triel s’intègre avec le travail agricole. Une masse considérable de 
produits n’est livrée au commerce qu’après avoir subi un commence- 
ment de transformation. Ainsi, le débitage du bois, l'élaboration du 
vin, la préparation du beurre et du fromage, le séchage des fruits et 
celui du tabac, la tonte et le lavage de la laine, le rouissage du 
chanvre et du lin. 

D’autre part, nombreux sont encore ceux qui utilisent les loisirs 
de la morte saison pour tisser le fil ou la laine que d’autres leur appor- 
tent, ceux qui travaillent le bois et en tirent un lit, une huche, une 
table pour le voisin ou pour le marché du village. Dans le Jura, le 
montagnard, au cours de l’hiver, se transforme en ouvrier d’indus- 
trie, agence une montre, façonne une pipe. À Rancié, dans l’Ariège, 
il devient mineur. Autour d’Oloron et de Nay, la fabrication du béret, 
commencée à l’usine, s’achève à domicile, dans les campagnes. Ce sont 
là, dira-t-on, des occupations accessoires. Mais le travail industriel 
spécialisé est loin d’avoir disparu de nos villages. La vannerie, la 
poterie, la chaussure, la fabrication des meubles ont, en beaucoup 
de pays de l’Europe, en France, en Allemagne, dans les pays scan- 
dinaves, conservé des attaches rurales. 

La spécialisation agricole des campagnes est donc loin d’être 
complète. Partout, les deux formes de travail se pénètrent. Bien plus, 
il est possible que la répartition actuelle de l’une et de l’autre vienne 
un jour à se modifier. Peut-être verra-t-on l'industrie reprendre le 
chemin des campagnes, ainsi qu’elle fit, il y a deux cents ans, et pour 
des causes dont quelques-unes seront les mêmes qu’alors?. Il n’existe 
donc aucune raison valable pour exclure de l'habitat rural la demeure 
de l’artisan des campagnes, qu’il travaille dans un bourg aux maisons 


1. Sur les industries rurales de là Russie, on consultera L'art rustique en Kusste, 


numéro spécial de Studio, automne 1912 (Paris, 1912). jé | | 
2. Voir HI. CAvaizLÈs, Conditions générales de la répartition des industries françaises 


(C. r. du Congrès International de Géographie, Paris, 1931, t. II, p. 412-414). 


3 8 


266 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


serrées où dans une chaumière perdue au fond des bois. 11 n’en existe 
pas davantage pour en exclure celle du carrier qui fournit la pierre 
des maisons et des chemins, ni même celle du pêcheur des côtes bre- 
tonnes, dont on connaît, au surplus, l’attachement à la campagne 
natale, ni encore celle du saunier vendéen, celle du parqueur de 
Marennes ou d'Arcachon. Et non seulement il n’existe aucune raison 
pour qu’on les en exclue, mais il en est une pour qu’on les y accueille : 
c’est leur site même. 


IV 


Le site est un signe dont on fait généralement assez bon marché. 
À la demeure de ceux qui vivent à la campagne sans y avoir une 
Occupation agricole, on est assez disposé à refuser la qualité de rurale. 
Aïnsi, du citadin qui occupe, pour quelques semaines ou pour quel- 
ques mois, une maison des champs ou une villa de banlieue, du petit 
fonctionnaire, percepteur, juge de paix ou notaire, que leurs fonc- 
tions tiennent éloignés d’une agglomération urbaine, du travailleur de 
l'usine que telle grande firme industrielle a préféré, pour des raisons 
diverses, écarter des agglomérations ouvrières, ou encore de celui 
qui, ayant un atelier en ville, a son foyer à la campagne. A leurs 
demeures on est assez porté à refuser la qualité d'habitat rural. 

Peut-être y a-t-il quelque arbitraire dans cette interprétation. 

D'abord, il est rare que ces demeures ne soient accompagnées 
d’une certaine étendue, si petite soit-elle, de territoire agricole : 
tantôt un champ, une vigne, un verger ou un parc, plus simplement 
un jardin ou une basse-cour. Il est accoutumé, en beaucoup de régions 
industrielles, plus particulièrement dans la France du Nord, en Bel- 
gique, que l’ouvrier d'usine ait un petit bien qu’il cultive à ses heures 
de loisir ou qu’il fait cultiver par les siens. Par l'effet du labeur qu’il 
lui consacre, sa demeure a une fonction agricole. Elle a tous les 
Caractères de l'habitat rural. 

Mais admettons que, dépourvue de cette sorte d’annexe agricole, 
elle se réduise au seul logement. Est-ce une raison pour lui refuser la 
qualité d’habitat rural ? Voici un homme qui ne travaille pas la terre, 
Mais qui vit à la campagne, qui en achète et en consomme sur place 
les produits, qui participe par ses habitudes à la vie des champs. Il 
paie les impôts, figure dans les recensements et fait partie, à titre 
permanent ou temporaire, de la communauté rurale. Sa demeure est 
portée sur le plan cadastral, d’où nul ne songe à la déclasser. Elle 
figure sur la carte des lieux, si l'échelle est suffisante. Elle a sa place 
dans le paysage, dont elle est inséparable. A-t-on le droit de lui refu- 
ser la qualification d'habitat rural ? Nous ne le croyons pas. Qu'il soit 
agricole, industriel, commercial ou de toute autre fonction, est rural 
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tout habitat situé dans la campagne. Rural au sens étymologique 
du mot, rural au sens géographique, la géographie ayant, par défini- 
tion, pour objet essentiel la localisation des faits observés. 

Le site, à lui seul, crée une présomption en faveur de la qualité 
de rural attribuée à l'habitat. Toutefois, le site ne suffit pas. Il y a des 
sites mal définis. Il y a aussi des formes intermédiaires. I1 y a les 
banlieues, régions de contact, autrefois régions de bataille entre la 
ville et les champs ; les banlieues, devenues aujourd’hui des annexes 
si considérables des villes, qu’elles en doublent souvent la population 
et que certaines d’entre elles, desservies par des réseaux de circula- 
tion perfectionnés, telles les banlieues des villes belges, refluent sur 
les campagnes en quotidiennes pulsations… 11 y à des «cités-jar- 
dins ». Il y a aussi, installés en pleins champs, des établissements 
industriels, usines ou centrales électriques ; des établissements mili- 
taires, casernes ou forteresses ; des établissements hospitaliers, que 
l’on est accoutumé à considérer comme urbains plutôt que ruraux. 
Partout, aujourd’hui, la ville se mêle à la campagne. Ainsi il peut y 
avoir doute. À quel autre signe, donc, peut-on distinguer l’une de 
l'autre ? 


v 


En matière d'habitat, il y a un terme de comparaison qui ne 
trompe pas : c’est la densité du peuplement. C’est par elle, bien plus 
que par la structure et la forme de la demeure, plus que par la fonc- 
tion économique, plus que par le site lui-même, que la campagne 
s’oppose à la ville. , 

La ville, c’est l'habitat d’un groupe d'hommes qui, détenant de 
la surface du sol une portion plus ou moins étendue, oceupent la 
quasi-totalité de cette surface et s'organisent pour y vivre en grand 
nombre. La campagne, c’est l'habitat de ceux qui n’occupent, grou- 
pés ou dispersés, qu’une partie du territoire à eux dévolu et y vivent 
en nombre restreint, le reste de ce territoire étant occupé par des bois, 
des champs ou des cultures. Il existe, ce n’est pas douteux, des déro- 
gations à cette espèce de règle. Ainsi, en France, la ville d’Arles (qui 
est la plus étendue de toutes les communes françaises) dispose d’un 
vaste territoire dont elle n’occupe qu’une minime partie, ce qui la 
ramène à une très faible densité moyenne (315 hab. au km?). Inver- 
sement, à Castelmoron, en Gironde, commune purement rurale, le 
territoire habité coïncide exactement avec le territoire administratif, 
ce qui lui assure une densité comparable à celle d’une grande ville 
(2 600 hab. au km?). 

Mais ce sont là des cas d'espèce. Universellement, l'habitat urbain 
se distingue par une très forte densité : 36 500 à Paris, 14 800 à 
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Londres, 12 900 à Lyon, 7 003 à Bordeaux, 6 700 à Rouen, 1 650 à 
Toulouse, où la population est plus étalée. Ce qui lui manque en sur- 
face, la ville le gagne en hauteur. Inversement, l'habitat rural dispose 
de plus de place qu’il ne lui est nécessaire. Il arrive très souvent que, 
pour des raisons diverses, il se groupe sur un point du territoire qui 
lui est dévolu. Et alors ce groupement peut ressembler à une ville. Il 
n’en est pas moins un habitat rural, tout comme celui qui se disperse 
en hameaux distincts ou s’éparpille en fermes isolées. Dans un cas 
comme dans l’autre, la population s’installe à l’aise, et la densité 
reste faible. En France, pour les campagnes les plus peuplées, elle est 
de 100, 150, rarement de 200 hab. au km?, ainsi qu’en témoigne la 
belle carte de la répartition des populations de l’Atlas de France. En 
d’autres régions de l’Europe et du monde, la densité des populations 
rurales peut être plus élevée. En Belgique, les densités de 200, 250, 
300 hab. au km? sont de règle dans les plaines agricoles du Centre et 
de l'Ouest. Au Tonkin, on a observé, dans des cantons purement 
ruraux, des densités égales ou supérieures à 430 hab. au km?. L’oppo- 
sition entre l'habitat urbain et l’habitat rural est, dans ces domaines, 
moins brutale. Mais, dans toutes les campagnes du monde, la densité 
du peuplement est nettement inférieure. Ce n’est qu’exceptionnelle- 
ment qu’elle atteint le chiffre de 1 000 personnes au km?. L’opposi- 
tion demeure évidente. 

Le problème est donc de déterminer la densité de population dans 
chaque domaine considéré. Or ce calcul n’est possible qu’à une con- 
dition : c’est que soient connues l’étendue et les limites de la surface 
servant de base. La vie rurale, comme la vie urbaine, a des cadres bien 
déterminés et, le plus souvent, fort anciens, fixés, dans les pays orga- 
nisés, par des textes et par des cadastres ; dans les autres, par la tra- 
dition, par des pactes ou par de simples bornages. La connaissance 
de ces cadres est indispensable à l’étude de l’habitat, aussi néces- 
saire que celle de la toponymie dont il faut bien rappeler l'intérêt. 
C’est par elle qu’il convient d’amorcer toute enquête sur la question ?. 
Là-dessus, tout le monde paraît d'accord. La discussion provoquée 
au cours de l’avant-dernier Congrès de géographie®, si elle n’a pas 
abouti à une définition formelle, a du moins nettement révélé la 
nécessité de cette recherche préalable. Mr Demangeon, avec beau- 


1. Bulletin de l’ Association de géographes français, avril 1936, p. 64 suiv. (Communi- 
cation de Mr P. Gourou). 

2. Il arrive, il est vrai, dans certaines régions d'occupation récente, que ces cadres 
soient incertains, qu’ils cherchent, pour ainsi dire, leur assiette. Mais c’est une manière 
d'exception qui confirme l'intérêt de cette enquête (voir dans A. DEMANGEON, Ann. 
de Céogr., 1927, p. 110-111, le passage consacré à la dispersion des homesteads d’après 
Dwight SANDERSON). 

3. C. r. du Congrès International de Géographie, Paris, 1931, t. III, Travaux des sec- 
tions IV, V, VI, p. 291. 
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coup de raison, a réclamé une définition du hameau dans les diffé- 
rentes langues. Mile Lefèvre, de son côté, a souhaité, en termes fort 
heureux, que la « morphologie de l’habitat » soit fixée par la carto- 
graphie. Il faut espérer que ces vœux seront entendus. 

Une fois définis et connus ces cadres territoriaux de la vie hu- 
maine, villes, villages, hameaux, écarts, lieux-dits, sans oublier les 
formes intermédiaires entre l’habitat urbain et l’habitat rural, en 
particulier les banlieues, grandes et petitest, on pourra connaître, 
avec la précision nécessaire, la répartition des hommes dans les divers 
types d'habitat. Et l’on pourra alors, mais seulement alors, les définir 
avec quelque exactitude et les comparer entre eux. 


L’habitat rural n’est pas moins varié, à peine moins changeant 
que l'habitat urbain. Comme lui, il diffère suivant les lieux et suivant 
les époques. Ainsi, il paraît sage de ne pas chercher à le définir entre 
des termes trop étroits. À vouloir, par exemple, le limiter de prime 
abord à la seule fonction agricole, on court deux risques. Le premier, 
c’est de rejeter dans une position impossible à définir un grand nom- 
bre de demeures qui, n’étant plus considérées comme rurales, ne 
peuvent cependant être classées comme urbaines. Le second, c’est 
que l’on se prive, entre les divers types régionaux, d’un terme de 
comparaison de premier ordre. Or on ne peut oublier que cette com- 
paraison est le principal objet de la recherche entreprise. 


H. CAVAILLÈS. 


1. Il reste beaucoup à faire dans ce sens. Par exemple, sur la commune française, sur 
ses origines, sa structure territoriale, sa fonction économique, il n'existe aucun ouvrage 
général d'inspiration géographique. On sait que les lois des 14 ei 22 décembre 1789, qui 
ont organisé notre commune, n’en ont pas créé les cadres. Elles n’ont fait qu’adopter 
ceux qu’avaient fixés, pour assurer la perception de la taille et des autres taxes, les 
intendants des xvne et xvine siècles. Mais comment les intendants ont-ils tracé les 
cadres des communautés rurales ? Nous le savons assez mal. 

Des monographies ont été écrites sur un certain nombre de communes rurales (sur 
’utilité de ces monographies, voir A. DEMANGEON, Ann. de (iéogr., XLIV, 1935, p. 311 
313). Il serait à souhaiter que l’on puisse disposer d’une bibliographie de ces travaux 
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LES FORMES STRUCTURALES 
ET LE RELIEF INTRAALPIN 
EN MAURIENNE ET EN TARENTAISE 


(PL. XIII-XIV.) 


L’Arc et l'Isère supérieure sont les seuls troncs fluviaux des Alpes 
françaises du Nord qui réussissent à forcer le rempart des Massifs 
Centraux et à ouvrir de larges avenues à travers l’empilement des 
nappes internes. Là, au cœur de la masse montagneuse et à proximité 
du faite alpin, on s’attend à rencontrer un relief adulte et complè- 
tement dégagé de l’ébauche structurale originelle. La précoce émer- 
sion de la région, son altitude moyenne élevée, ont grandement faci- 
lité, en effet, les entreprises de l'érosion, et la violence des torrents 
mauriennais est bien connue. Or dans la zone intraalpine de Maurienne 
et de Tarentaise voisinent, comme dans une sorte de 4 réserve » MmOr- 
phologique, des formes de tous âges, de toutes provenances, formes 
structurales et formes d’érosion, formes fossiles ou vivantes, et dans 
un pêle-mêle aussi imprévu que pittoresque. En bordure de la Combe 
de Savoie, par exemple, le massif cristallin du Grand Arc, ses lourdes 
épaules, ses crêtes camuses représentent vraisemblablement quelque 
lambeau de la pénéplaine prétriasique exhumé par l’érosion et somme 
toute reconnaissable, malgré ses déformations. Mais, immédiatement 
à l'E, le farouche massif de la Lauzière érige ses granites laminés, ses 
crêtes dentelées, alvéolées de cirques et porte les traces indélébiles 
du double assaut des poussées orogéniques et de l'érosion. Autre 
exemple : la moyenne Maurienne tire la majeure partie de son ori- 
ginalité d’une dualité de formes absolument remarquable. A l’ex- 
trémité méridionale du Perron des Encombres on a la subite révé- 
lation des deux charnières anticlinales du massif de la Croix des 
Têtes (2499 m.) se déversant d’un même élan vers l’extérieur de la 
chaine, cependant que l’interminable glacis pastoral du Brequin 
(3 185 m.) sollicite le regard et l’entraine vers l'E, au pays des grandes 
nappes intraalpines. Seulement, si l'érosion a détaché la pyramide 
du Brequin du corps de la zone houillère et inversé le relief dans le 
massif tout voisin de la Sétaz, elle a paradoxalement épargné les 
charnières de la Croix des Têtes, pur relief structural dans un pay- 
sage torrentiel. Enfin, d’un point élevé de l’ombilic de Pralognan, 
du col des Saulces (2 457 m.) notamment, on peut voir les quartzites 
et les calcaires de la chaine de la Vanoise déferler en vagues pressées 
contre le môle cristallophyllien de Chasseforêt et par une brusque 
torsion abandonner la direction ONO-ESE du col de la Vanoise pour 
la direction méridienne du synclinal de Chavière. A l'échelle du pay- 
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sage, les formes d’érosion, Glière, Aiguille de la Vanoise, se trouvent 
ramenées au modeste rôle de détails décoratifs. 

Dans la zone intraalpine de Maurienne et de Tarentaise, l’orien- 
tation des lignes maîtresses du relief, la distribution des masses oro- 
graphiques relèvent de la structure. C’est elle qui rythme le mouve- 
ment des cimes et guide dans ses destructions et l'élaboration de ses 
formes particulières une érosion qui lui est, dans l’ensemble, demeu- 
rée subordonnée, 


I. — LE RELIEF D'ÉROSION EN MAURIENNE ET EN TARENTAISE 


r 


Les formes d’érosion ne manquent sans doute nulle part en Mau- 
rienne et en Tarentaise. Outre d’inévitables détails de sculpture, 
cirques glaciaires des crêtes, replats et gouttières des grandes vallées, 
gorges épigéniques partout ouvertes à profusion, le démantèlement 
a mis à mal la chaîne entière. Seulement l'évolution de la morpho- 
logie d’érosion est incomplète : l’inversion du relief est loin d’être la 


1. Cartes à consulter : SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE, Plans directeurs à 
1 : 20 000, en particulier les feuilles : XX XIV-32 (172-173 et 8); XXXIV-33 (5, 6, 7, 
8); XXXIV-35 (3); XXXV-34 (4, 5, 7). — Carte géologique de la France à l'échelle de 
1 : 50 000 (feuilles de Bourg-Saint-Maurice, Lanslebourg, Tignes) et Notices explicatives 
par H. ScnoeLLer, Eugène Racuin et Frederico HERMANN. — Carte géologique de la 
France, à l’échelle de 1 : 80 000 (feuilles de Saint-Jean-de-Maurienne, nouvelle éd., 
et d’Alberteille). 

On consultera également les principaux ouvrages et articles suivants : W. KiLiAN 
et J. Revir, Études géologiques dans les Alpes occidentales. Contributions à La géologie 
des chaînes intérieures des Alpes françaises ; 1, Description orographique et géologique 
de quelques parties de la Tarentaise, de la Maurienne et du Briançonnais septentrional, 
Paris, Impr. Nat., 1904. — P. TERMIER, Étude sur la constitution géologique du massif 
de la Vanoise (Alpes de Savoie) (Bull. Serv. Carte géologique de la France, II, 1890-1891, 
P. 367-514). — Marcel BERTRAND, Études dans les Alpes françaises (schistes lustrés de la 
zone centrale) (Bull. Soc. géologique de France, 3e série, XII, 1894, p. 119-162) ; Études 
dans les Alpes françaises (structure en éventail, massifs amygdaloïdes et métamorphisme) 
(Ibid., 3 série, XII, 1894, p. 69-118). — P. TERMIER, Le massif des Crandes Rousses 
(Dauphiné et Savoie) (Bull. Sero. Carte géologique, VI, 1894-1895, p. 169-286). — M. G1- 
GNoux et L. MorET, Un itinéraire géologique à travers les Alpes françaises, de V'oreppe 
à Grenoble et en Maurienne (Travaux du Laboratoire de Géol. de l’Univ. de Grenoble, 
t. XV, fasc. 3, 1931) ; Les grandes subdivisions géologiques des Alpes françaises (Annales 
de Géographie, 15 juillet 1934, p. 337-363). — Eugène RacuiN, Haute-Tarentaise et 
Haute-Maurienne (Alpes de Savoie) (Mémoires pour servir à l'explication de la carte 
géologique détaillée de la France, Paris, Impr. Nat., 1930).— H. Scnoezrer, La nappe 
de l’Embrunais au Nord de l'Isère, avec quelques observations sur les régions voisines : 
bord externe de la nappe du Briançonnais, zone dauphinoise, lambeaux de recouvrement 
de Sulens (Feuille de Bourg-Saint-Maurice au 50 000) (Bull. Serv. Carte géologique de La 
France, XXXIII, n° 175, 1929). — Ed. Roc, Étude stratigraphique et tectonique des 
environs de Moûtiers (Savoie) (Bull. Serv. Carte géologique de la France, XXIX, n° 160, 
1925-1926). — Pierre TERMIER, Que l’ensemble tectonique Vanoise-Mont Pourrt, dans les 
Alpes de Savoie, n’est pas séparable de la nappe du Briançonnais (C. R. Acad. des Sciences, 
t.185, 1927, p. 1545-1552). — Émile ARGAND, Sur les plissements en retour et la structure 
en éventail dans les Alpes franco-1taliennes (Bull. de la Soc. Vaudoise des Sc. naturelles, 
17 mai 1911). — M. Gienoux et L. MoreT, Les grandes subdivisions géologiques des 
Alpes françaises (Annales de Géographie, XLIII, 1934, p. 337-363). 
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règle, et les surfaces de nivellement les moins contestables doivent 
être rapportées à une pénéplaine fossile, d’âge prétriasique. 

19 Pyramides incluses dans les lignes d'investissement d’un réseau 
conquérant : Brequin et Crande Sassière. — La lourde pyramide du 
Brequin (3 185 m.) et l’élégant pinacle de la Grande Sassière (3 746 m.) 
(pl. XIII, A) se dressent, l’une, à l’entrée de la zone houillère de Mau- 
rienne, l’autre, en pleine nappe des schistes lustrés, en Haute-Taren- 
taise, et chacune sur une ligne de partage hydrographique, entre les 
bassins de l’Arc et du Doron de Bozel, entre l'Isère supérieure et la 
Doire-Baltée. Mais l'érosion rayonnante montée des gorges de Fran- 
coz et de la Denise, ainsi que de l’auge de Tignes et des gorges des 
Brévières, a progressé avec rapidité et investi les deux massifs. Toutes 
leurs faces, sauf une, ont été incorporées de la sorte dans l’aire de 
drainage de l’Arc et de l'Isère. Quant à la Belle Plinier (3076 m.), 
au Sud de Modane, et à la Dent Parrachée (3 684 m.), elles ont été 
purement et simplement annexées à la Maurienne par les affluents 
latéraux ou par la ramure de tête des ruisseaux des Herbiers et de 
Sainte-Anne, du Saint-Benoît d’Aussois et du Doron de Thermignon. 
Toutefois, dans le cas de la Dent Parrachée, l’existence d’un grand 
niveau de base structural, l’ensellement de Termignon, a contribué 
au succès de l’opération. 

20 Sierras1 des zones de grands conflits hydrographiques : Dents 
d’Ambin et Lauzière. — Bien qu’assaillie par les affluents de l'Arc 
et les affluents du Pô, Orco, Stura di Lanzo, Doire-Ripaire, la crête 
frontière italo-mauriennaise ne s’est point laissé traverser. Aucun 
créneau remarquable ne s’ouvre dans la ligne de faîte. Tous les cols à 
l'Est de la Tomba (abords du Grand Mont Cenis) sont des passages 
glaciaires fréquentés par les montagnards, mais assez tardivement 
identifiés et décrits (cols de l’Autaret, 3079 m., d’Arnès, 3 022 m., 
de Colerin, 3 219 m., etc.). Les gneiss des Levanna (3591, 9575, 
3 558 m.), les roches vertes de la Ciamarella (3 549 m.), les schistes 
lustrés armés de lames de gneiss et de prasinites de la Croce Rossa 


1. Nous employons le nom de sierra pour désigner une crête étroite et déchiquetée, 
malgré l’insuffisance du terme (H. BauL1G, Sur le sens du mot «serre », « serra », « sier- 
ra », Ann. de Céogr., t. XXXVIII, 1929, p. 171-173), à cause de sa commodité. Le 
mot reisse (variantes : raisse, resse), synonyme de « scie » et de « scierie » en Savoie, ne 
s'applique, à notre connaissance, que dans les chaînes de l’Ormente, au Rocher de la 
Raisse. 

De même nous nous servirons, plus loin, du mot cuesta, en l’absence d’une expres- 
sion locale plus satisfaisante, « Crêt » n’est que très rarement employé en Maurienne 
et en Tarentaise (crêt du Rey, dans les chaînes de l’Ormente, crêt du Quart, entre les 
communes de Valloire et de Valmeinier); « paroi », « parei » serait plus fréquent 
(Grande Paroi, dans le massif du Pourri ; Granta Parei, à la source de la Doire de 
Rhèmes, en territoire italien, les grandes Pareis, entre les cols d’Arnès et du Colerin, 
à la frontière), mais s'applique, dans deux de ces cas, à des montagnes cristallines, ce 
qui rend difficile l'extension de cette appellation à un véritable relief de cuesta. 
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(3 567 m.)1, toutes ces formations résistantes ont freiné l’érosion dans 
sa marche. Cependant, au Sud du plateau du Mont Cenis, l'attaque se 
fait plus sévère,et dans les assises permo-houillères métamorphiques du 
massif d’Ambin la crête frontière prend un port de sierra (pl. XIII, B). 

Le réseau de l’Ambin est soutiré avec force par le bassin gypseux 
de Bramans (1 211 m.), et, sur la face italienne, le fossé béant de la 
Doire-Ripaire descend à moins de 900 m. entre Exilles et Chaumont 
(873-650 m.). En territoire français, l’arête comprise entre les hauts 
vallons d’Ambin et de Savine (col Clapier) se couvre de clochetons 
aigus, Rochers Cléry (3 126 m.), les trois Dents d’Ambin (3 355, 3 361, 
3373 m.)?; elle signale, de loin, un champ de bataille particulière- 
ment disputé. 

Sur le bord oriental des Massifs Centraux, les sierras réappa- 
raissent. Dans les Sept-Laux, les Grands Moulins (2 505 m.), le Grand 
Miceau (2 662 m.) font une belle parure de pointes au village mau- 
riennais de Saint-Rémy. Dans le massif de la Lauzière, la sierra, mal 
dégagée encore à Bellachat (2 488 m.), s'élève à 2 830 m. au Grand 
Pic de la Lauzière et prend tout son caractère au contact des schistes 
affouillables du synclinal de la Madeleine (Roc Rouge, Gros Villan)#. 
Le clivage secondaire des granites laminés y a hâté la désagrégation 
mécanique, et de longs éboulis gris-verdâtre tapissent les rudes 
parois de la montagne. Mais l’érosion a bénéficié surtout du parallé- 
lisme de l’Are, de l'Isère et de leurs affluents, Bugeon et Eau Rousse, 
donc de la multiplicité des fronts d’attaque. 

30 La cuesta des Arves. — Au contact du Pelvoux, la zone des 
Aiguilles d’Arves s’élève rapidement au Sud de l'Arc, ainsi d’ailleurs 
que l’ensemble des Massifs Centraux et leur couverture. Il existe 
donc, entre l’Arvan et la Valloirette, une région que l'altitude rend 
particulièrement vulnérable. Seulement, le feston nummulitique des 
Aiguilles d’Arves est charrié vers l’O, sur l’autochtone, et il est par 
surcroît très hétérogène : les formes du démantèlement diffèrent donc 
d’un flanc à l’autre. A l'E, des ravins conséquents jointifs lacèrent 
les schistes du flanc normal ; à l'O, où dominent les conglomérats, 
une cuesta monumentale court tout au long du pays des Arves. Dans 


1. H. METTRIER, Une rectification de frontière à la Croce Rossa (Rev. alpine, publ. 
par la Section lyonnaise du CLus ALpin FRANÇAIS, 1932, p. 93-148). ; 

2, E, GaïcLarD, Les Dents d'Ambin (Rev. Alpine, publ. par la Section lyonnaise du 
CLuB ALpiN FRANÇAIS, 1927, p. 47-84). 

3. Le nom de « Lauzière » vient probablement d'une carrière d'ardoises ou laures, du 
versant Nord du col de la Madeleine. La Carte de l'État-Major donne une image très 
inexacte de la chaîne : elle ignore le Grand Pic de la Lauzière et place 1 km. trop au 
Nord le petit glacier de Celliers (voir E. GaïzrarD, Les Alpes de Savoie : I, Massifs 
entre Arc et Isère, Mâcon, C. Faute, éditeur, 1912, p. 210). La Carte géologique n’a indi- 
vidualisé la chaine que dans la dernière édition de la feuille de Saint-Jean-de- Maurienne, 
car les granites laminés qui la composent ont d’abord été confondus avec des schistes 
cristallins (schistes granulitisés de l'ancienne édition) 
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la zone de surélévation maximum du feston, les résgaux de l’Arvan 
et de la Valloirette ont marché l’un vers l’autre, poussant respecti- 
vement devant eux le front de cuesta et les ravins de tête du vallon 
des Aiguilles : ils ont fait brèche, et les glaciers de cirques ont achevé 
d'ouvrir les créneaux formidables qui individualisent les Trois 
Aiguilles d’Arves ou Trois Œillons (3 363, 3 509, 3 510 m.). 

40 P'eliefs inverses et reliefs pénécycliques : Sétaz et Grand Arc. — 
L'’érosion ne s’est pas contentée d’ébrécher la cuesta des Arves : elle a 
fait sauter la plupart des charnières des plis, et elle a découronné 
toutes les grandes carapaces structurales. Les formations cristallo- 
phylliennes des Levanna et d’'Ambin émergent à la faveur de bou- 
tonnières ouvertes dans l’épaisseur des schistes lustrés et des assises 
de faciès briançonnais qui les recouvraient primitivement. Le petit 
massif du Rocheray et les Massifs Centraux en général ont subi un 
décapage qui les a libérés de leur couverture sédimentaire et, peut- 
être aussi, dans le Nord de la Tarentaise, des nappes préalpines1, 

On s’attend, dans ces conditions, à une grande richesse de formes 
inverses. De fait, ces formes existent, mais en nombre assez restreint, 
et elles ne rentrent jamais dans la catégorie des formes d’inversion 
absolue. L’érosion peut créer deux types d’inversion : l’inversion 
absolue qui, après destruction des anticlinaux culminants, permet 
aux synclinaux d’occuper toutes les premières places dans la ligne 
des crêtes, et l’inversion relative qui abandonne les synclinoux aux 
altitvdes moyennes, en contre-bas des anticlinaux. Or, ainsi que nous 
le montrerons plus loin, les synclinaux de la nappe des schistes lus- 
trés appartiennent à ce dernier type. [1 semble bien en être de même 
dans la zone briançonnaise. Le synclinal mésozoïque de la Sétaz 
(2543-2780 m.) entre les combes anticlinales de la Plagnette et de 
la Valloirette a pour voisins les massifs houillers de la Roche Noire 
(Valmeinier) et du Brequin qui atteignent 3 081 et 3 185 m. — En 
Tarentaise, le synclinal de l’Aiguille Grive (2 725 m.), le Roc d’Enfer 
(2535 m.) et les deux Antoines se tapissent à l’ombre de l’énorme 
Pourri (3787 m.). De plus, ces synclinaux briançonnais se localisent 
étroitement sur les bords des grandes vallées de l'Arc et de l'Isère, et 
ils leur sont manifestement subordonnés. Les synclinaux mésozoïques 
de la chaine de la Vanoise et de la Dent Parrachée sont d’une autre 
classe. La Grande Casse, avec 3 852 m., est le point culminant des 


1. Il est possible, en effet, que les nappes préalpines aient chevauché le Beaufortin 
et le Nord de la Tarentaise. Les klippes de Sulens et des Annes, dans le massif préalpin 
des Bornes, se composent de plusieurs nappes que certains auteurs tendent à enraciner 
respectivement dans le synelinal du Vallon de Naves et du col de la Madeleine, dans la 
région des brèches de Tarentaise, sur la bordure occidentale de la zone du Briançonnais 
(région des Chapieux). (Voir Léon MorET, Géologie du massif des Bornes et des hlippes 
préalpines des Annes et de Sulens (/laute-Savoie) (Mém. Soc. Géologique de France, nouv. 
Série, X, 193%, p. 148-151 et pl. VL.) 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. No 258. ToME XLV. PL. XIIL 


A. — L’'AIGUILLE DE LA GRANDE SASSIÈRE, FACE SUD. 


Vallée suspendue du ruisseau de la Sassière et, au premier plan, ravin du ruisseau du lac de 
Tignes. Massif pyramidal investi par un réseau conquérant (ici le réseau de l’Isère). 


MONT-CENIS. 


B. MASSIF: D'AMBIN, VU DU SENTIER DU PETIT 


allon suspendu de Savine, Grand Vallon, Rochers de Cléry, dent sep- 
Ause vlaciaire de l'Ambin dans les schistes eristallins permo- 


houillers, Type de sierra. 


De wauche à droite : v 
tentrionale d'Ambin (3 361 m.1. 
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massifs intraalpins de Savoie, et la Dent Parrachée qui lui fait pen- 
dant sur le flanc S de Chasseforêt atteint encore 3 684 m. L’inver- 
sion paraît des plus nettes. On observera toutefois que ces synclinaux 
dominent de peu le Dôme de l’Arpont, point culminant de Chasse- 
forêt, et le Grand Bec (3 684 et 3 852 m., contre 3 611 et 3 403 m.) 
qui sont deux anticlinanx permo-houillers métamorphiques. Puis les 
grandes vallées périphériques de l’Are, des Dorons de Chavière et de 
Champagny correspondent, l’une, à un profond ensellement, les 
autres à des synclinaux. Cette juxtaposition en un espace aussi restreint 
d’une morphologie conforme et d’une morphologie inverse est troublante. 
Le niveau de base prépondérant dans la région, la vallée de l'Arc, est 
précisément le sillon structural le plus remarquable de la zone intra- 
alpine de Maurienne et de Tarentaise. Comment supposer que le 
réseau hydrographique qui se confine, d’un côté, dans des dépres- 
sions structurales ait réussi, par ailleurs, à abaisser la masse résis- 
tante de Chasseforêt, tout en épargnant les synclinaux mésozoïques 
encadrants, par nature beaucoup plus vulnérables ? Les synclinaux 
mésozoïques doivent vraisemblablement leur situation privilégiée à 
une modalité de plissement. Dans l’ensemble surélevé Chasseforêt- 
Vanoise - Dent Parrachée, les synclinaux ont subi un surhaussement 
supplémentaire. Les compressions qui ont affecté Chasseforêt et sa 
couverture se sont exercées sous une lourde charge de schistes lustrés, 
d’où l'intensité du plissement dans les assises de la couverture brian- 
connaise relativement plastique. L’anticlinal permo-houiller, beau- 
coup moins plastique, a réagi plus lentement. Les faisceaux syncli- 
naux sont nés les premiers, puis sont montés plus haut que le noyau 
cristallophyllien. L’érosion, appliquée à ce relief brut, l’a débarrassé 
de ses schistes lustrés, a raclé la couverture mésozoïque et découronné 
les plis de la Vanoise et de la Dent Parrachée, mais elle n’a pas réussi 
à ramener ces derniers au niveau du massif qu’ils encadrent. 

Il convient, toutefois, de porter au compte de l’érosion les sur- 
faces d’aplanissement d’âge prétriasique observables, en Beaufortin, 
aux alentours du col des Saisies et des lambeaux sédimentaires de 
Crest-Voland et du Signal de Bisanne. Cette surface semble se pour- 
suivre, entre Arc et Isère, dans le massif du Grand Arc (2 499 m.). 
Fossilisée sous la couverture sédimentaire, elle à subi le contre-coup 
is amorti par la Lauzière qui a absorbé une 


des plissements alpins, ma 
nergie. En outre, le flanc occidental du 


quantité considérable d’é 
Grand Arc, particulièrement exposé, a été efficacement protégé par 
le capitonnage des collines liasiques du Sillon alpin. L'’érosion qui à 
démailloté le massif n’a point mordu trop avant dans le Cristallin. 
Déformé, égratigné par le ravinement actuel, le lambeau de surface 
du Grand Arc n’est done pas purement cyclique, mais seulement 
pénécyclique. II n’en constitue pas moins une forme d’érosion Com- 
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plètement évoluée, mais d'âge anté-alpin. En dernière analyse, en 
dépit de leur universalité et de leur développement, les formes d’éro- 
sion ne font jamais oublier les formes structurales dans la zone intra- 
alpine de Maurienne et de Tarentaise. 


IT. — LE BATI STRUCTURAL 


De la structure relèvent la répartition des types de reliefs, reliefs 
compacts ou différenciés, ainsi que les grandes dissymétries, les 
réseaux de plis et leurs déversements d’ensemble, les lignes générales 
du paysage orographique. 

19 Aeliefs compacts et reliefs différenciés. — A la façon d’une 
armature articulée la zone intraalpine de Maurienne et de Tarentaise 
se compose de massifs épais, stratigraphiquement assez homogènes, 
mais de structure confuse et peu visible, et de chaînes intercalaires, 
étroites, hétérogènes, mais de structure très apparente. Les reliefs eom- 
pacts correspondent aux trois grandes zones géologiques de la région, 
zone autochtone des Massifs Centraux, zone charriée du Briançonnais 
(sous-zone houillère et couverture mésozoïque), nappe des schistes 
lustrés (fig. 1). Les trois zones ont joué les unes par rapport aux 
autres : la première a servi de butoir aux deux suivantes, et la nappe 
des schistes lustrés a chevauché assez loin vers l’O la zone briançon- 
naise. Mais à toutes les trois des noyaux cristallins ou cristallophyl- 
liens d’une résistance éprouvée servent d’armature : amandes étirées 
de granite ou de gneiss amphibolique de la Lauzière et des Sept-Laux, 
massifs permo-houillers métamorphiques d’Ambin et du Pourri, de 
Polset-Péclet, Belle Côte et Chasseforêt, massif gneissique des Levanna. 
Ces noyaux trônent au-dessus du moutonnement des crêtes. L’alti- 
tude moyenne de l’ensemble des massifs permo-houillers métamor- 
phiques compris entre l'Isère et l'Arc dépasse 2 300 m. (2 309 m.) ; 
celle des massifs du haut Arc, en amont du confluent du Ribon, 
atteint le chiffre considérable de 2 691 m.l, Enfin, si ces noyaux 
internes ne se trouvent pas égarés dans quelque zone de grand con- 
flt hydrographique, ils prennent facilement une allure de carapace, 
et d’éblouissants glaciers de plateaux les signalent à l’attention (Chas- 
seforêt, Belle Côte). 


1. Altitudes moyennes calculées en utilisant les données numériques du Service 
DES GRANDES Forces HYDRAULIQUES (région des Alpes) (Annales du Ministère de 
l'Agriculture, Direction de l’'H ydraulique et des améliorations agricoles 
1905). La somme des volumes partiels d’un bassin, divisée par la surface totale, donne 
l'altitude moyenne. Les volumes partiels s’obtiennent en multipliant la surface des 
Zones comprises entre 500 et 1 000 m., 1000 et 1 500 m., etc., par l’altitude moyenne 
de 750 m.,1 250 m., etc... Mr Raoul BLancHARD a montré tout le parti qu'ilest possible 
de tirer de cette méthode Pour préciser les Caractéristiques morphologiques des grandes 
unités naturelles des Alpes françaises {Aliitude moyenne des régions naturelles des Alpes 
françaises, Rec. des Travaux de l’Institut de Géographie Alpine, VII, 1919, p. 245-308) 
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Mais, entre les zones de relief compact, des bandes intercalaires, 
aux assises inégalement plastiques, ont fidèlement enregistré les 
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F1G. 1. —— SCHÉMA STRUCTURAL DE LA ZONE INTRAALPINE DE MAURIENNE 
ET DE TARENTAISE. — Échelle, 1 : 800 000. 


D’après la Carte géologique de la Savoie et des régions limitrophes, à 1 : 200 000, de 
Mr Léon Morer, et la Carte géologique de la France, à 1 : 50 000, feuilles de Bourg- 
Saint-Maurice, Tignes et Lanslebourg. — 1, Cristallin des Massifs centraux. — 2, Cou- 
verture sédimentaire des Massifs Centraux. — 3, Zones des Aiguilles d’Arves, du Gali- 
bier et du Petit-Saint-Bernard. — 4, Massifs cristallophylliens internes (Permo-Houiller 
métamorphique et Gneiss des Levanna). — 5, Sous-zone houillère. — 6, Couverture 
mésozoïque briançonnaise. — 7, Nappe de schistes lustrés (schistes et gypses de base). 


mouvements orogéniques. Les schistes, les calcaires liasiques et 
jurassiques du synclinal autochtone, à l'Est des Massifs Centraux, se 
sont ainsi très docilement ployés en grands empilements isoclinaux 
compliqués de laminages, notamment à la Roche Parstire (Beaufor- 
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tin) et à Petit-Cœur (Basse-Tarentaise). Les conglomérats, les calc- 
schistes et les grès de la zone des Aiguilles d’Arves, les schistes et les 
roches vertes du Versoyen subissent la loi générale. Le dessin struc- 
tural est lisible, s’il n’est pas toujours facile à interpréter. Autour de 
la carapace de Chasseforêt, les quartzites, les marbres phylliteux et 
les calcaires francs de la couverture mésozoïque briançonnaise ondu- 
lent en longs faisceaux plissés. Ils dessinent une vaste enceinte où 
culminent la Grande Motte et la Grande Casse (3 686 et 3 852 m.), 
ainsi que la Dent Parrachée. Cette enceinte se prolonge, en Haute- 
Tarentaise, par le faisceau plissé de Tignes-Tsanteleina, et, en Moyenne- 
Tarentaise, la demi-enceinte mésozoïque du Pourri (chaine de l’Ai- 
guille Grive) lui fait pendant. Les zones du Petit-Saint-Bernard, du 
Galibier, des Aiguilles d’Arves, le synclinal autochtone, constituent, 
du point de vue morphologique, autant de faisceaux plissés d’allure 
généralement monoclinale. Ils dépassent ou atteignent 3000 m. 
dans les sombres crêtes de roches vertes du Versoyen (Pointe des 
Veis, mont Miravidi), dans les sierras de l’Ormente (Aiguille du 
Grand-Fond, Roignais) et dans les Aiguilles d’Arves. 

Naturellement le paysage varie au gré des affleurements. Les 
quartzites donnent le plus souvent des montagnes déchiquetées, 
tapissées d’éboulis, véritables déserts pétrés. Les gros bancs massifs 
et mal lités des conglomérats nummulitiques prennent facilement 
des formes fantasmagoriques, ainsi à Pierre-Menta (2711 m.) et 
dans les trois Aiguilles d’Arves. Par contre, à la surface du Flysch et 
des schistes liasiques tout étoilés pourtant de ravins sinueux, le 
modelé est relativement paisible et feutré de pâturages. 

20 Principaux rythmes Orographiques : paysages monoclinaux et 
grands reliefs dissymétriques. — Sous l’effet des poussées orogéniques, 
les plis différenciés du bâti structural se sont inclinés vers l'extérieur 
ou l’intérieur de la chaîne, les grands noyaux ont basculé et pris un 
profil franchement dissymétrique. En Tarentaise, le déversement 
extraalpin prévaut autour du col de la Louze (2121 m.), dans le 
bassin d’Aigueblanche (cuesta de Petit-Cœur), dans les environs de 
Moûtiers, le long du torrent des Encombres et du Doron de Belle- 
ville, dans les crêtes monoclinales du Quermo et de la Bagna, enfin 
au Nord de Bourg-Saint-Maurice et de Séez, au Roc de Belleface, à 
Lancebranlette et dans les chaînes du Versoyen. En Maurienne, 
même rythme, depuis la Combe de Savoie jusqu’à la Praz. Le pay- 
sage de Saint-Jean-de-Maurienne déferle vers l'extérieur des Alpes : 
la chaîne des Arves, les crêtes du Charvin, du Grand-Truc, les syncli- 
naux des Albiez, des Arves et des Villards s’inclinent uniformément 
vers l'O et le NO (pl. XIV). En amont de Saint-Jean, les charnières 
de la Croix des Têtes, la barre du Pas du Roc - Télégraphe, le col des 
Encombres suivent le mouvement. En aval de Saint-Jean, il est vrai, 
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les cuestas de Montvernier et de la Croix de la Challe font face au SO, 
car la couverture du Rocheray accompagne ici dans son plongement 
vers le NE le flanc septentrional du petit massif cristallin : simple 
variante qui ne rompt ni l’uniformité ni l'ampleur du déversement 
monoclinal extraalpin dans ce secteur de la Maurienne. 

Mais aux abords de la Praz, de Bozel et de Tignes, le déverse- 
ment change de sens. Le synclinal de Chavière, au Nord de Modane, 
les montagnes de l’enceinte mésozoïque de Chasseforêt, le faisceau 
de Tignes s’inclinent vers le SE et le S, donc vers l’intérieur de la 
chaine et vers l'Italie. Du haut du col de l’Iseran (2770 m.) on 
voit les schistes lustrés de la crête des Leissières, du Charbonel, 
de PAlbaron monter doucement vers la frontière comme pour venir 
s'appliquer contre les gneiss des Levanna. Ce déversement inverse 
résulte de plis en retour provoqués soit par un encapuchonnement 
de la nappe des schistes lustrés par la zone du Briançonnais (É. Ar- 
gand?), soit par une décompression, suivie d’une poussée au vide 
(P. Termier). Ces plis en retour revêtent un intérêt géographique de 
premier ordre. En effet ils n’impriment pas seulement à l’ensemble 
du relief un rythme nouveau, ils sont responsables de l’extraordinaire 
dissymétrie des massifs du Doron de Bozel (Polset-Péclet et Chasse- 
forêt) et d’Ambin. Tandis que les versants septentrionaux de ces 
massifs s'élèvent longuement du NO vers le SE, leurs versants méri- 
dionaux, très courts, dévalent vers l'Arc et la Doire-Ripaire. A cette 
particularité structurale se trouve lié le développement inusité des 
affluents méridionaux de l'Arc (Valloirette et Ambin) et de l’affluent 
principal de l’Isère, le Doron de Bozel. De fait, la patte d’oie du Doron 
s’allonge vers le S, envahissante, à travers l'énorme masse Orogra- 
phique étalée entre les deux courbes opposées de l’Arc et de l’Isère. 
Et ainsi c’est à une dissymétrie d’origine structurale que la Taren- 
taise est redevable de la belle convergence hydrographique de Moû- 
tiers, de sa configuration globulaire, rayonnante et bien centrée, en 
tout si différente de l’ordonnance étirée de la Maurienne. 

30 Les directions de plissement. Interférence des plis alpins et her- 
Cyniens. Les plis «secondaires » et leur rôle morphologique. — Les 
faisceaux de plis qui accidentent le bâti structural intéressent éga- 
lement le relief. Fréquemment axes tectoniques et orographiques se 
confondent ou sont parallèles. Dans un secteur occidental, approxima- 
tivement borné vers l'E par le front de la zone houillère, les plis alpins 
interfèrent avec les directions hercyniennes, les faisceaux se signalent 


1. Pour expliquer cette disposition, Émile ArcAND (Sur les plissements en retour et la 
Structure en éventail dans les Alpes franco-italiennes) a émis lhypothèse que la tête plon- 
geante de la nappe dont font partie les schistes lustrés aurait laminé la nappe sous- 


jacente, provoquant un afflux de matière de la zone briançonnaise sous la forme de 
plis en retour. 
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par leur continuité, leur orientation longitudinale ou sub-longitudi- 
nale et le déversement, déjà noté, de leurs plis vers l'extérieur de la 
chaîne. Dans le secteur oriental, au contraire, les plis discernables sont 
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Échelle, 1 : 800 000. 


tous postérieurs à la mise en place des grandes nappes. Aussi, en rai- 
son de leur jeunesse relative, sont-ils très apparents. A la différence 
des précédents, non seulement ils se déversent vers l'intérieur de l'arc 
alpin, mais ils ne sont plus conformes à l’axe de la chaine, fréquem- 
ment transverses, capricieux, discontinus. 

L’interférence des réseaux hereynien et alpin s’observe par exem- 
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ple aux confins de la Tarentaise, du Beaufortin et du Val Montjoie : 
lanticlinal de l’Aiguille de Roselette et le synclinal du Bonnant se 
rapprochent de la direction N-S et font un angle appréciable avec les 
directions NE-SO des synclinaux de Beaufort, de Naves, du col de la 
Bathie - col de Basmont (fig. 3). Quant aux Rousses, P. Termier a 
montré qu’elles présentent tous les caractères d’un faisceau hercy- 
nien vigoureusement replissé lors de la phase alpine. Entre l’axe de 
leurs plis, fidèles à la direction NNE-SSO, et le synclinal de la Combe 
d’Olle l'écart angulaire atteint 200. Dans le petit massif du Rocheray 
(Grand Chatelard), prolongement des Rousses, apparaissent les pre- 
mières manifestations des plissements secondaires. En effet, si le 
Cristallin émerge ici de la couverture, c’est nécessairement parce 
qu’un bombement transversal local, perpendiculaire à la fois aux direc- 
tions hercynienne et alpine, l’a exposé au décapage de l'érosion. 
Les plis secondaires règnent sans partage dans le secteur oriental. 
P. Termier a appelé ainsi les accidents provoqués par le serrage des 
nappes dans l’enceinte autochtone des Massifs Centraux, les replis 
de la matière charriée introduite par forcement dans un cadre rigide. 
Ce ne sont pas d’ailleurs de simples rides superficielles : ils se sont 
propagés en profondeur, ce qui explique leur survivance. Au col du 
Palet, dans le Malpasset, entre le Fornet et les sources de l'Isère, 
schistes lustrés et couverture mésozoïque briançonnaise ont été 
plissés de compagnie. Par suite probablement d’un conflit de pous- 
sées, les plis secondaires dessinent un réseau grossièrement ortho- 
gonal : «on dirait, dit Mr Eugène Raguin qui les a décrits, qu’ils se 
moulent sur d’imaginaires obstacles, qu’ils contournent étroitement 
les massifs de micaschistes de la Vanoise et du Mont Pourri1 » (fig. 3). 
Les massifs surélevés en dômes, l’enceinte mésozoïque de Chasse- 
forêt — chaîne et col de la Vanoise — le faisceau de Tignes, la vaste 
dépression tectonique de Lanzo entre Ambin et Grand Paradis, les 
ensellements de Thermignon (fig. 4, A) et de Bourg-Saint-Maurice - 
Aime (fig. 2, C), les cols du Palet, de Chavière (fig. 4, B), tous ces 
accidents si remarquables du relief actuel de la Maurienne et de la 
Tarentaise ressortissent à la phase des plissements secondaires. 


TT. — LE BATI STRUCTURAL ET LA MORPHOLOGIE DE LA.MAURIENNE 
ET DE LA TARENTAISE 


Le bâti structural fait partie intégrante du paysage, malgré l’am- 
pleur de certaines destructions. L’érosion, après ablation des assises 
supérieures, découvre des formes structurales profondes. En Haute- 


1. E. RaGuix, Haute-Tarentaise et Haute-Maurienne, P. 90 ; voir aussi P. TERMIER 
Que l’ensemble tectonique V'anoise-Mont Pourri, dans les Alpes de Savoie, n’est pas sépa- 
rable de la nappe du Briançonnais, p. 1551 et suiv. 
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Tarentaise, la nappe des schistes lustrés a été mise en loques, et les 
plis de la couverture mésozoïque briançonnaise révèlent aujourd’hui 
leur relief tourmenté, leurs virgations et d’extraordinaires laminages 
d'assises. 

10 Le relief conforme. — En dépit de toutes les destructions, le 
relief de la Haute-Tarentaise dépend encore de la structure. Les syn- 
clinaux de la nappe des schistes lustrés restent pincés entre les anti- 
clinaux briançonnais et en contre-bas de ces derniers. Sans doute 


O EMRO E 
Dent Parrachée Mont Froid Aiquille Pointe 
(3 684) (2819) de Polset de l'Echelle 
1 ! (3432) [3500 
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Fi. 4. — TaLwecs CONFORMES A DES PLIS SECONDAIRES. 


A. Ensellement de Thermignon. Échelle approximative, 1 : 165 000. — B. Col de 
Chavière. Échelle approximative, 1 : 135 000. (D'après L. Gicnoux et L. More.) 


1, Permo-houiller métamorphique (rh). — 2, Quartzites triasiques. — 3, Cargneules 
et gypses (tg). — #, Calcaires et schistes (Trias, Lias ?) (es). — 5, Schistes lustrés (Lt\. — 
6, Surface de base des Schistes lustrés. 


l'énorme lambeau de la Grande Sassière s’élève-t-il notablement au- 
dessus du faisceau briançonnais de Tignes-Tsanteleina, mais il ne 
domine pas le massif permo-houiller du Pourri qui, bien que privé de 
sa couverture mésozoïque, atteint encore 3 787 m. (contre 3 746 m.). 
La Pointe du Charbonnier (3 308 m.) et la Pointe de la Sana (3 408 m.) 
demeurent au-dessous de l’altitude de la Grande Motte (3 686 m.) 
(fig. 2, A) ; de même la Pointe du Chardonnet (2 868 m.) par rapport 
aux Rochers Rouges (3 006 m.) (fig. 2, B). On ferait des constatations 
analogues pour les lambeaux de la Pointe de Fresse et de la Pointe de 
Picheru. L’inversion de relief est donc ici toute relative. Mais il y a 
plus. Au Malpasset, et à Saint-Charles, dans les ravins des Clous, en 
aval des Brévières, les schistes lustrés descendent jusqu’à l'Isère : 
associés aux cargneules gypsifères de base, ils garnissent le fond du 
synclinal du col du Palet (fig. 2, A). La plus haute nappe de la Taren- 


1. On peut se demander si la nappe des schistes lustrés n’a pas été à l’origine sur- 
montée d’une unité tectonique plus élevée. En effet, à la suite de M. BerrrAax» ct de 
P. Termier, plusieurs auteurs ont assimilé les schistes lustrés de Maurienne et de 
Tarentaise à la couverture mésozoïque de la nappe du Mont Rose, couverture faible- 
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taise 1 obéit si bien à la structure qu’elle se retrouve en compagnie de 
son substratum au fond du talweg le plus creux de la région. 

20 Cols et vallées et les accidents structuraux. — Aux étages élevés 
de la montagne l’épigénie est moins fréquente qu’au fond des tal- 
wegs ; aussi bon nombre de cols de premier rang, en Maurienne et en 
Tarentaise, correspondent-ils à des inflexions du bâti structural. En 
plein pays de nappes, les cols du Palet (2653 m.), de Chavière 
(2806 m.) (fig. 4, B) et des Encombres ‘(2334 m.)1 sont des syncli- 
naux caractérisés. 

Le col de la Vanoise (2 515 m.) s’ouvre, de son côté, dans un fais- 
ceau synclinal : en dépit des petits anticlinaux de marbres phylliteux 
(anticlinal du col et du lac Rond) qui déterminent des accidents épi- 
géniques locaux, ce magnifique couloir glaciaire coïncide avec les 
synclinaux les plus déprimés de la série?. En pays autochtone, les 
cols de la Louze (2121 m.), de la Bathie (1 892 m.), de Basmont 
(1780 m.), de la Madeleine (1 993 m.), la gerbe des cols delphino- 
savoyards, entre les Villards, les Arves et l’Oisans, Glandon, Prés 
Nouveaux, Infernet, Martignare, etc., jalonnent autant de syncli- 
naux de la couverture des Massifs Centraux. Les cols de la Seigne 
(2512 m.) et du Petit Saint-Bernard (2 188 m.) s’ouvrent le long 
d’une ligne de contact entre unités géologiques différentes. En dépit 
de son aménagement en grand lit glaciaire, le Mont Cenis (2 083 m.) 
paraît devoir beaucoup à la structure. Le plateau du Cenis appar- 
tient à la grande dépression tectonique de Lanzo, entre Ambin et 
Grand Paradis - Levanna. Dans cette dépression la nappe des schistes 
lustrés a partiellement échappé à l'érosion, d’où son extension en 
Maurienne. Mais, de Novalèse au Petit Mont Cenis, une longue trai- 


ment décollée du noyau gneissique du Grand-Paradis. Les schistes lustrés de Savoie 
auraient ainsi pour pendant ceux de Zermatt moins le Cervin et la Dent Blanche. Les 
lames de gneiss des schistes lustrés de l’Iseran et de la vallée de l’Avérole pourraient, 
il est vrai, correspondre à de minuscules témoins de la nappe de la Dent Blanche. Mais 
alors comment expliquer que cette nappe supérieure ait laissé si peu de traces dans 
l’ensellement de Lanzo, entre Grand Paradis et Ambin, ensellement auquel les schistes 
lustrés mauriennais doivent d’avoir échappé à la destruction ? 

D’autres hypothèses ont été émises, qui font des schistes lustrés de Maurienne et de 
Tarentaise un des éléments constitutifs de la nappe de la Dent Blanche. Ou bien les schistes 
lustrés sont la couverture de cette nappe, mais entraînée par charriage à l'Ouest du 
Grand Paradis, ou bien ils se composent de deux éléments, l’un appartenant à la nappe 
du Mont Rose et l’autre à une unité tectonique supérieure, ce qui expliquerait leur 
enrichissement en roches vertes sur la feuille de Lanslebourg. Dans les deux cas, les 
schistes lustrés de Maurienne et de Tarentaise appartiendraient bien au couronnement 
de l’édifice intraalpin (voir E. RAGUIN, Haute-Tarentaise et Haute- Maurienne sr D: 97-99, 
et Notice de la feuille de Lanslebourg, p. 40 ; M. Gicnoux et L. MorET, Un itinéraire 
géologique…., p. 120-121. 

1. Au col des Encombres les couches houillères affectent une disposition synclinale 
très visible. 


2. P. TERMIER, Étude sur la constitution géologique du Massif de La Vanoise, PI, I, 
IT, III, 
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née de cargneules gypsifères où s’est logé le lac de l’Hospice repré- 
sente un accident secondaire, pli ou ligne de discontinuité entre deux 
éléments de la nappe des schistes lustrés. De cette zone de moindre 
SRE l'érosion a profité. Pourtant le Mont Cenis suggère l’idée 
d’une capture ancienne ou prochaine. La Cenise italienne pousse sa 
tête bien près de l’Arc. Un tronc primitif Arc supérieur - Doire- 
Ripaire empruntant le Cenis a pu être décapité par l'Arc moyen. 
Le Cenis représenterait alors une vallée morte, de modelé glaciaire. 
Mais l’Arc moyen, engagé dans les gorges houillères en aval de Modane 
aurait-il été capable de vaincre un réseau Arc supérieur - Doire favo- 
risé par la proximité du niveau de base padanet richement alimenté 
par les hauts reliefs de la frontière ? On ne voit pas davantage la 
Doire-Ripaire menacer l'Arc par l'intermédiaire de la Cemise. Une 
Doire-Ripaire conquérante aurait inauguré son œuvre de hiérar- 
chisation sur le versant italien, avant de l’entreprendre au Cenis, 
elle aurait annexé d’abord le Cluson. En Haute-Tarentaise, la Doire 
de Valgrisanche et la Doire de Rhèmes semblent s’allonger dange- 
reusement vers l'Isère supérieure. Mais l’action érosive partie du 
lointain niveau de base d’Arvier-Villeneuve, sur la Doire-Baltée, 
s'exerce faiblement sur la face orientale de la Grande Sassière. Celle- 
ci, on l’a noté plus haut, est investie non par le réseau padan, mais 
par le réseau tarint. Ces constatations ne s'accordent guère avec 
l'hypothèse d’une migration étendue de la ligne de partage hydro- 
graphique franco-italienne. 

Bien loin de bouleverser le drainage originel, l’érosion en a bien 
souvent épousé les directions, et elle a contribué à Îles rendre défi- 
nitives en les gravant dans la masse montagneuse. Maints tron- 
cons du réseau hydrographique de l'Arc et de l’Isère supérieure se 
conforment à l'orientation conséquente du drainage primordial ; 
d’autres se logent dans des synclinaux ou des ensellements. L’Arc 
supérieur et le ruisseau de la Reculaz suivent les génératrices du 
massif des Levanna ; l’Ambin, les Dorons de Belleville, des Allues 
ne dévalent pas autrement les pentes des massifs permo-houillers 
dont ils sont issus. Ce n’est sans doute pas fortuitement que la vallée 
de l'Isère entre les Brévières et Sainte-Foy, celles du ruisseau du 
Lac de Tignes et du Ponturin, les vallées des Dorons de Chavière 
et de Champagny, concordent, par leurs directions, avec le réseau 


1. L'incorporation du Grand ‘Paradis au versant padan des Alpes semble avoir pour 
origine un accident structural. Pour É. ArGanD, Sur le drainage des Alpes occidentales 
et les influences tectoniques (Bull. de la Soc. Vaudoise des Sc. Naturelles, juin 1912, 
p. XXX), la vallée moyenne de la Doire-Baltée a d’abord passé par la phase d’ombilic 
structural subtransversal, prolongeant vers le NNO l’ensellement compris entre les 
bombements axiaux du Mont Rose et du Grand Paradis. L'investissement du massif 
du Grand-Paradis par le réseau de la Doire a pu en résulter. 
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des plis orthogonaux ceinturant Chasseforêt, Belle Côte et le Pourrit 
(fig. 3). | pis 

Enfin, de Thermignon à Bramans, de Bourg-Saint-Maurice à 
Aime, l'Arc et l'Isère coulent respectivement dans deux profonds 
ensellements de nappes. L’ensellement de Thermignon, dépendance pro- 
bable de la dépression tectonique de Lanzo, intéresse aussi bien la 
zone du Briançonnais que la nappe des schistes lustrés (fig. 4, A). Ces 
derniers descendent par les chalets du Jeu jusqu’au fond même de la 
vallée où le grand lacet de la route nationale de Paris en Italie les 
entaille. Ils remontaient ensuite verticalement le long de l’autre ver- 
sant en se plaquant contre la Dent Parrachée : les cargneules de la 
base des schistes qui affleurent dans la forêt de Sardières témoignent 
sans doute de l’ancienne extension de la nappe. La couverture 
mésozoique briançonnaise sous-jacente obéit aussi à l’inflexion. Elle 
dessine au fond de la vallée de lAre, par 1 300 m. d’altitude environ, 
trois petits anticlinaux, puis ondule à nouveau, par 3 684 m., dans 
les crêtes de la Dent Parrachée. Cette dénivellation de près de 2 400 m. 
sur une distance horizontale de & km. mesure la lèche des plis secon- 
daires en pays de nappes. 

Entre Bourg-Saint-Maurice et Aime, en Tarentaise, le bord che- 
vauchant de la zone briançonnaise forme hernie sur le territoire de la 
commune des Chapelles. Le Houiller, raclé plus au Nord à la surface 
du Flysch, s’est conservé ici à la faveur d’un ensellement, et des lam- 
beaux de la couverture mésozoïque (synclinaux des Antoines, du Roc 
d'Enfer, de l’Aiguille Grive) avec lui (fig. 2, C). La vallée de l'Isère, avec: 
son orientation NNE-SSO et NE-SO si conforme à celle des longs syn- 
clinaux de l’Aiguille Grive (8 km.), du mont Saint-Jacques (5 km.) et 
du synclinal Aime-Longefoy reproduit une direction structurale. 
Elle s’est vraisemblablement fixée par Surcroit au voisinage du fond 
de l’ensellement. En effet le synclinal perché de l’Aiguille Grive 
appelle sur son flanc occidental un anticlinal aujourd’hui détruit. 
L'Isère aurait pu sans doute foncer sa vallée dans cet anticlinal, mais 
en déblayant au minimum 2000 m. de terrain, car le synclinal de 
lAïguille Grive se tient entre 2 700 et 2400 m., et l'Isère actuelle 
coule à l'altitude excéptionnellement basse de 800 m. Une telle 


1. D’après P. Termier (Que l'ensemble tectonique Vanoise-Mont Pourri, dans les 
Alpes de Savoie, n’est pas séparable de la nappe du Briançonnais, p. 1551 et suiv.), la 
large vallée en amont de Nancroix (Ponturin) est un synclinal E-O ; au deJà du hameau 
de la Gura, ce pli se vide de son Trias, mais se poursuit, «en l’air », au-dessus de la 
Plagne, par un synclinal N-S qui va lui-même, au lac de la Plagne, s’unir à un synclinal 
E-O bien plus large et plus complexe, celui des cols de la Grassa et du Palet. Une bande 
synclinale NNO passe aux Brévières et se continue au-dessus de Ja vallée de l'Isère 
“ qui très visiblement, des Brévières à Sainte-Foy, a été déterminée par elle ». Le même 
auteur admet également qu'un synclinal passe au-dessus de la vallée de Champagny 
et se prolonge par la bande du Pelet. 
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ablation n’excède pas, certes, les possibilités de l'érosion alpine, 
mais elle se concilie difficilement avec la fraîcheur de formes du Syn- 
clinal de l’Aïguille Grive. Celui-ci, accroché au flanc occidental du 
Pourri, entre des cimes de 3 373-3 787 m. et un niveau de base de 
8C0 m., était particulièrement menacé. Or la majeure partie des eaux 
descendues du Pourri et rassemblées par le torrent de Pissevieille 
s’écoulent par la gouttière synclinale vers le N, donc en sens inverse 
de l’Isère ; ces eaux, quoique abondantes, ont peu travaillé : le syncli- 
nal renferme encore des lambeaux des différents termes du Trias, 
et son enveloppe de quartzites est intacte. De son côté, l'érosion 
régressive montée de l’Isère n’a pas réussi à faire brèche dans le 
flanc du synclinal et à soutirer les eaux de ce dernier. Le glacis de 
la forêt de Malgovert et d'Hauteville-Gondon ne porte que des égra- 
tignures. Le synclinal de l’Aiguille Grive, inséparable morphologique- 
ment de la vallée de l'Isère, a conservé pourtant son autonomie 
hydrographique. Mais si, au lieu d’être une combe anticlinale, la 
vallée de l’Isère correspond au creux d’un ensellement accidenté de plis 
parallèles d'altitude décroissante, on comprend mieux que l’érosion, 
tout en faisant disparaître les charnières anticlinales les plus basses 
et les plus proches du niveau de base, se soit timidement exercée sur 
les replis les plus élevés et les plus éloignés. Au reste, sur le versant 
droit de la vallée de l'Isère, ces replis d’ensellement ont laissé des 
traces (fig. 2, C), comme ils en ont laissé dans la vallée de l’Arc à 
Thermignont (fig. 4, A). 

En plusieurs points de la Maurienne et de la Tarentaise le drai- 
nage utilise donc encore des gouttières structurales. En d’autres 
points, les vallées, bien qu’épigéniques, sont encore proches de la 
structure, et la filiation entre leur tracé actuel et les synclinaux originels 
demeure visible. 

Il existe sans doute bien des exemples de tracé aberrant. En 
Haute-Tarentaise, entre Val d’Isère et les Brévières, l’Isère tranche 
une série de plis E-O (fig. 3). L’entaille farouche du Doron de Ther- 
mignon dans les schistes cristallins de Chasseforêt est un magnifique 
exemple de gorge épigénique. Enfin, les cluses de la Moyenne-Mau- 
rienne, de la Basse-Maurienne et de la Basse-Tarentaise tranchent 
avec indifférence l’axe de la zone houillère et les plis alpins de la zone 
autochtone. Il est bien probable toutefois que les vallées de l’Arc et 
de l’Isère sont un legs d’accidents structuraux contemporains de la 


4. Dans le fond de l’ensellement de Thermignon, les calcaires mésozoïques sont 
affectés de trois ondulations anticlinales : rochers du Châtel, petit rocher isolé en aval 
de l’Envers de Sollières, anticlinal de la rive gauche de l’Arce, en face de Thermignon 
(M. Gicnoux et L. MoreT, Un iitnéraire géologique, p. 100). Sur le flanc méridional 
de la Dent Parrachée se distinguent les synclinaux de la Croix-de-la-Losa, de la cote 2423 
et plusieurs anticlinaux de marbres phylliteux (P. TERMIER, Étude sur la constitution 
géologique de la Vanoise..., pl. 12). 
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dernière phase alpine : dans les Massifs Centraux, la couverture plas- 
tique, en complète disharmonie de plissement avec son socle rigide, a 
très certainement orienté le drainage originel dans les voies où il a 
persévéré ensuite par épigénie, mais il ne subsiste aucune trace de ces 
accidents-guides au niveau des vallées principalesi, En d’autres ré- 
gions de la Maurienne et de la Tarentaise, formes épigéniques et formes 
structurales sont encore si voisines que leur parenté n’est pas douteuse. 
Prenons le cas de l’'Eau-Rousse en Basse-Tarentaise (Hg25 /TARB- 0): 
Ce torrent débouche dans le défilé de Notre-Dame-de-Briançon par 
une gorge épigénique incisée dans le Cristallin. Mais dans son cours 
supérieur elle draine un synelinal de la couverture sédimentaire des 
Massifs Centraux, le synclinal de la Madeleine, et on l’en voit sortir 
progressivement, pour émigrer du Lias schisteux dans le Lias calcaire 
et dans le Cristallin. En s’encaissant verticalement dans un synelinal 
alpin fortement déversé vers l'extérieur de la chaîne, l’'Eau-Rousse 
devait nécessairement s'éloigner toujours davantage vers l'O de 
l'axe de la gouttière ; elle ne tient plus aujourd’hui à son berceau que 
par son cours supérieur. Le cas de l’Eau-Rousse éclaire celui de ses 
voisins, la Grande-Maison, le Bayet et le Bénétan, comme elle visi- 
blement évadés de synclinaux alpins. Le tracé de la Leisse, au Plan de 
Nette, de l'Isère, dans le Val du Fornet, et de l’Arc, à Bonneval, 
relève d’un processus analogue. Ces trois cours d’eau s’écoulaient par 
des synclinaux de la nappe des schistes lustrés, synclinaux identifiables 
grâce aux inflexions du substratum briançonnais ; en raison de l’incli- 
naison des plis, ils ont émigré, eux aussi, mais pour s’encaisser non 
plus à l'Ouest, mais à l'Est des synclinaux originels, puisque l’en- 
semble plissé se déverse vers l'Italie? (fig. 5, Det E). 

Aïnsi, dans ces massifs internes savoyards où les formations 
s’empilent sur des milliers de mètres d'épaisseur, le plan structural 
se voit toujours. Les plissements secondaires ont segmenté trans- 
versalement la zone intraalpine, hissé aux plus fortes altitudes de 


1. Une interprétation structurale du tracé de l’Arc inférieur et de l'Isère en Basse- 
Tarentaise peut faire état, il est vrai, de l'adaptation fréquente des vallées latérales à des 
synclinaur. La Valloirette coule au fond d’un synclinal aigu de la zone du Pas du Roc, 
le synclinal autochtone abrite les réseaux de l’Arvan, du Glandon, du Bugeon, le torrent 
de Naves et le Morel. L’Eau-Rousse, la Grande-Maison, le Bayet et le Bénétan dérivent 
visiblement de synclinaux de Ja Couverture des Massifs Centraux. 

Dans les vallées maîtresses, des indications directes manquent. On notera cepen- 
dant qu'entre Saint-Jean-de-Maurienne et Hermillon, l’Arc épouse la direction d’un 
synclinal de Ja couverture ; entre Aime et Moûtiers, d’autre part, les schistes du mont 
Jovet n’ont dû, évidemment, leur conservation qu’à l’existence d’une aire déprimée 
qui peut être mise en relation avec l’ensellement de Bourg-Saint-Maurice - Aime. Enfin, 
les écailles de l’amygdale d’Hautecour ne se Poursuivent qu’à une faible distance sur 
la rive gauche de l'Isère, comme s’il y avait là une zone d’ennoyage. 

2. L’Isère dans sa descente a rencontré au-dessous d’elle le faisceau briançonnais de 


la Tsanteleina ; l’Are, les gneiss de la Levanna ;la Leisse, un anticlinal de calcaires com- 
pacts triasiques. 
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lourdes carapaces et creusé à leur pied de profondes dépressions. 
L’érosion n’a nullement brouillé l'ordonnance des rythmes et des 
masses ni brisé l’armature des formes structurales. Les rides super- 
ficielles sont devenues autant de sillons béants, mais le réseau des 
vallées n’en a pas moins conservé tant de traits d’un système hydro- 
graphique conséquent qu’on peut envisager l'hypothèse d’une filia- 
tion directe entre les artères de drainage originelles et les vallées 
actuelles de l'Arc et de l’Isère supérieure. 


H. ONpe. 


N. B. — L'auteur de cet article est heureux d'exprimer ici tous ses remerciements 
à Mr Morer, qui a bien voulu dessiner pour lui le panorama qui accompagne, sur la 
planche XIV, la photographie du bassin de Saint-Jean-de-Maurienne. 
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COMMERCE ET INDUSTRIE 
DANS LA VALLÉE MOYENNE DE LA DORDOGNE 


De Mauzac à Bergerac (fig. 1), à la sortie des méandres qu’elle 
décrit dans les calcaires crétacés du Périgord, la Dordogne coule 
auprès d’une douzaine d'établissements industriels. La voie ferrée de 
Bordeaux à Aurillac, le canal latéral de Mauzac à Tuilière et la route 
nationale de Bergerac à Sarlat longent ses rives. Sur une distance de 
moins de 30 km., trafic et industrie coïncident et vivent dans une 
étroite dépendance mutuelle : les matières premières drainées à 
travers la vallée sont en grande partie destinées aux usines locales, 
qui entretiennent à leur tour d'importants départs de produits ouvrés. 
En amont et en aval, cette association se dénoue, l’industrie dispa- 
raît, le paysage redevient purement agricole. 


I. Les conditions physiques. — Usines et voies de communica- 
tion ne pouvaient se grouper de la sorte, ni en amont de Mauzac, 
ni en aval de Bergerac. A l'Est de Mauzac, la vallée est sinueuse, le 
cours d’eau heurte tantôt les collines de la rive droite, tantôt celles de 
la rive gauche, les communications par voie de terre deviennent 
difficiles. Au xvinre siècle, l’Inspecteur des Manufactures François 
de Paule Latapie, allant de Couze à Trémolat, dut longer, sur un 
mulet, un cinglel si escarpé qu'il faillit plusieurs fois rouler dans l’eau 
avec sa monture. Aussi la route de Bergerac à Aurillac se déta- 
che-t-elle de la vallée quelques kilomètres à l'Ouest de Mauzac, 
à Sauvebœuf, pour gravir le plateau et l’'emprunter presque con- 
tinuellement jusqu’en Auvergne. Pour traverser les lobes des méan- 
dres entre Calès et le Buisson, les rails doivent passer sous deux 
tunnels et sur cinq ponts : c’est le début des travaux d’art qui, ren- 
dant si coûteuse la voie ferrée de Bordeaux au Lioran, ont empêché 
d’en faire un tronçon de la grande artère du 45€ parallèle. 

En amont de Mauzac, la circulation des marchandises devient 
donc difficile et très onéreuse. 

En aval de Bergerac, le cours d’eau, dispensateur de force motrice, 
manquant de pente, ne peut plus alimenter en énergie les installa- 
tions industrielles. Ses affluents sont également incapables d’entrainer 
les turbines ou les roues à aubes, car la rivière coule presque au niveau 
de ses berges, et, lorsqu'elle coupe une terrasse de 12 à 15 m. qui per- 
mettrait une chute assez considérable, le ruisseau qui débouche en 
cet endroit a déjà eu le temps de creuser un lit assez profond pour se 
priver lui-même d’une pente appréciable. 


1. Cingle (de cingulum = « ceinture ») : rive convexe du cours d’eau, escarpée et 


arrondie. 
2. Archives historiques de la Gironde, t. XX XV, p. 314. 
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Au contraire, entre Bergerac et Mauzac, trafic et industrie pou- 
vaient se soutenir mutuellement. Sur la rive droite, une terrasse de 
12 à 15 m. de hauteur relative porte, hors d’atteinte des inondations, 
une voie ferrée, une route et un canal. L’absence de forte déclivité ou 
d'accidents naturels a rendu leur établissement facile et permet le 
transport commode des marchandises. Les installations industrielles 
ont trouvé également dans cette section de la vallée des conditions 
favorables. Entre Mauzac et Bergerac, la Dordogne redevient torren- 
tielle. Par suite d’une reprise d’érosion à l’endroit où les calcaires cré- 
tacés font place aux marnes et aux mollasses tertiaires, le lit du cours 
d’eau descend de 40 m. d’altitude absolue à 16 m., entre le barrage de 
Mauzac et celui de Tuilière, soit 24 m. de chute en moins de 15 km. 
La pente n’est d’ailleurs pas régulière. Elle s’accentue dans trois 
séries de rapides appelés par les riverains le Grand Thoré, la Gra- 
tusse et les Pesqueyroux1. Le cours d’eau s’enfonce ainsi par saccades 
dans ses anciennes terrasses dont la pente est moins forte que la 
sienne. À Mauzac il coule pendant l’étiage à 5 ou 6 m. en contre-bas 
du lit moyen qu’il peut inonder aisément. Vers Couze et Mouleydier, 
il est encaissé de 12 à 15 m., et ses plus fortes crues ne sortent pas du 
lit mineur. Les ruisseaux de la Couze et du Caudeau, qui le rejoignent 
dans cette partie de son cours et n’ont pas encore raccordé leur profil 
longitudinal à celui de la hordègne, font à leur embouchure une 
chute de 10 m. 

Ainsi le cours d’eau principal et ses affluents offrent à l’indus- 
trie. une force motrice importante, variable sans doute avec leur 
débit, mais toujours appréciable. On peut l’estimer en moyenne 
pour la Dordogne à 100 000 CV et pour le Caudeau et la Couze à 
2 000 CV. Cette force motrice ne peut être utilisée qu’en partie, à 
cause des défectuosités du lit fluvial et des nécessités techniques. 
Néanmoins de Mauzac à Bergerac, et là seulement, les conditions 
physiques étaient favorables à l’association du commerce et de l’in- 
dustrie. Les riverains, qui ne disposaient parfois que d’un sol ingrat, 
n’ont pas manqué d’en tirer parti. 


IT. Le commerce. — La vallée de la Dordogne présente le grand 
avantage de joindre des régions différentes dont les produits se com- 
plètent. Le Limousin et l'Auvergne sont riches en bois, en bétail et 
en minerais, mais pauvres en vin, blé, sel et produits manufactu- 
rés. Au contraire, dans le « Pays Bas », comme disent les Périgour- 
dins, les cultures ont réduit l'étendue des forêts, l'élevage est insuffi- 
sant à alimenter les villes nombreuses et peuplées; c’est enfin le dé- 
bouché de l’intérieur du continent vers l'Océan et tous les pays du 


1. E. LABROUE, De Libourne à Bergerac, Bordeaux, 1880. 
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monde par l'estuaire de la Gironde. Un trafic normal entre terres 
chaudes et terres froides, entre pays d’élevage et pays de cultures, 
entre continent et Océan devait s'établir dans la vallée de la Dor- 
dogne. 

Au sujet de la batellerie, le silence règne, presque complet, dans 
les documents jusqu’à la guerre de Cent ans. A partir de cette époque, 
les Jurades de Bergerac fournissent de nombreux détails sur le 
trafic fluvial de la Dordogne. Elles permettent de se représenter les 
barques qui sillonnaient le cours d’eau, la vie des bateliers exposés 
aux remous des rapides, la variété des produits transportés et l’ac- 
tivité des deux ports de Bergerac. Au xvie siècle, la taxe prélevée 
sur chaque embarcation passant sous le pont de Bergerac et le total 
des recettes permettent de croire qu’il passait chaque année devant 
la ville au moins 400 ou 500 bateaux jaugeant en moyenne 40 à 50 t. 
chacun. Mais c’est au xvirre siècle et durant les premières années du 
xixe siècle que cette batellerie connut sa plus grande prospérité ?. 

Le matériel employé était composé de barques de deux sortes. 
Les unes, solidement construites en bois de chêne et de hêtre, pou- 
vaient résister à la pression du courant ; elles étaient à fond plat, 
longues, avec des extrémités pointues et relevées. Selon le tonnage, 
on distinguait les courpets, barques de 7 à 8 m. de long jaugeant 8 1x; 
les coujadours, qui mesuraient 16 à 18 m. de long, 4 de large et conte- 
naient 18 tx: enfin au xixe siècle apparurent les naus de 20 m. de 
long sur 4 m. 50 de large, pouvant transporter 100 à 150 t. de mar- 
chandises. Une seconde catégorie comprenait des gabarres légères, 
sortes de caisses flottantes équipées sommairement pour la descente 
et qui ne pouvaient résister à la montée. Du nom de leur lieu d’ori- 
gine, les riverains les appelaient des argentats ; on les démolissait à 
l’arrivée pour en faire du bois de chauffage. Les mariniers ou gabar- 
riers se recrutaient surtout en Auvergne ; mais chaque village situé 
près du cours d’eau en fournissait quelques-uns. 

Mauzac, Lalinde, Couze possédaient, comme Bergerac, un port 
sur la Dordogne, distinct de l’agglomération et dont le souvenir se 
conserve dans les noms des lieux-dits : Port de Couze, Port d’Alles, etc. 
La berge, adoucie en plan incliné, servait de quai ; quelques pieux de 
bois fichés en terre permettaient d’amarrer les bateaux. 

A la descente, le courant suffisait à entraîner les gabarres qui, 
parties d'Auvergne au moment d’une crue, passaient plus nom- 
breuses devant Mauzac et Bergerac au printemps et en automne, au 
moment des eaux dites « marchandes », qu’en été pendant l’étiage. 
Au-dessous de 0 m. 50 à l’échelle de Bergerac, la batellerie s’arrêtait ; 


1. G. CHARRIER, Les Jurades de la ville de Bergerac, 13 vol., 1898-1903. 
2. E. BomBaL, La Haute Dordogne et ses gabarriers, Tulle, 1903. 
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de même elle cessait quand les crues dépassaient 3 m. à Domme. Le 
trafic était ainsi interrompu trois ou quatre mois par an. 

De Mauzac, quelques heures suffisaient pour atteindre Bergerac, 
tant la vitesse du courant était considérable. Mais il fallait prendre 
des précautions pour franchir les rapides. A l’escale de l'Éguilhou, 
en face de Badefols, des pilotes, spécialisés dans cette navigation 
dangereuse, se tenaient sur la rive, prêts à répondre à l'appel des 
bateliers. Quand un bateau descendait la rivière, ils déterminaient 
avec une perche, selon la profondeur des rapides, le tirant d’eau qu’il 
ne devait pas dépasser. Avant d’en prendre la direction, ils plaçaient 
la moitié ou les trois quarts de sa cargaison sur de petites barques 
qu'ils louaient aux bateliers. Puis ils se lançaient à la tête du convoi 
sur les eaux écumantes du Grand Thoré, passaient comme des flè- 
ches devant Lalinde, non sans se recommander à la protection de 
saint Front dont la chapelle domine de 100 m. les rapides de la Gra- 
tusse, heurtaient parfois les récifs des Pesqueyroux, et alors c'était 
la noyade et la perte des marchandises, ou bien parvenaient sains et 
saufs à Saint-Capraise où le maître du bateau reprenait la direction 
de sa nef. 

A la montée, l’étape Bergerac-Mauzac était plus longue : une 
grande journée d’été y suffisait à peine. Dans les biefs, trois ou 
quatre barques allaient en convoi, attachées les unes aux autres et 
tirées par des hommes ou des bœufs qui suivaient, le long de la berge, 
le chemin de halage. Aux passages les plus difficiles, bateliers et 
haleurs descendaient parfois dans le courant pour tirer eux-mêmes le 
convoi, barque après barque. 

Aux obstacles naturels, les propriétaires des rives, seigneurs ou 
moines, ajoutaient des péages sur les marchandises qui passaient 
devant eux. Ils prétendaient les employer à l’entretien du cours 
d’eau ; en réalité ils n’en faisaient rien, comme le prouvent les récri- 
minations des bateliers et l’état lamentable de la rivière. Ainsi, en 
passant sous les arches du pont de Bergerac, les maîtres de bateaux 
devaient acquitter au moins une dizaine de taxes ; s'ils transportaient 
du sel ils devaient le décharger dans le grenier de la ville avant de le 
distribuer vers l’amont. Afin de mieux écouler leur récolte de vin 
vers l’aval, les Bergeracois interdirent pendant trois siècles aux vins 
de Domme le passage sous leur pont. | 

Enfin, pour les besoins de la pêche, la Dordogne était encombrée 
de petits barrages formés par des pieux entremélés de branchages, 
et, pour moudre les blés du voisinage, des moulins à nef se plaçaient 
au milieu du courant à l’endroit même où auraient pu le mieux passer 
les convois de barques. - | 

Pourtant, malgré ces obstacles naturels ou artificiels, le trafic ne 
cessa de s’accroitre pendant le xvine siècle, et quand des mesures 
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légales, sous la Révolution et sous l'Empire, eurent supprimé les 
péages, les pêcheries et les moulins à nef, la batellerie atteignit son 
apogée. 

A la descente, c’étaient les bois du Périgord et du Limousin qui 
passaient devant Lalinde et Bergerac sous forme d’échalas et de 
carrassonnes pour piqueter les vignes du Bordelais, de merrains de 
chêne et de feuillards de châtaigniers pour fabriquer les barriques. 
Les noyers de Montignac et de Sarlat, débités en planches, s’arrêé- 
taient à Bergerac, à Sainte-Foy-la-Grande ou à Libourne chez les 
ébénistes. Les rondins de hêtres, de trembles et de chênes, coupés dans 
les taillis du Quercy, servaient au chauffage des citadins. L’élevage 
des plateaux auvergnats alimentait le commerce des bœufs, des 
pores, des moutons et des chevaux. On transportait également dans 
de petites barques des œufs, du miel, de la cire pour les cierges et des 
fromages. Les produits des champs descendaient également pendant 
les années d’abondance : vins de Domme, blé des Causses, chanvre et 
lin venus des meilleures terres de la vallée, ails et oignons de Siorac. 
Les forges de Montclard sur le Caudeau et de Sainte-Croix sur la 
Couze envoyaient vers la Gironde des canons et des boulets pour la 
marine, des chaudières pour le sucre des Antilles et des pots en fonte 
pour tout le pays. Des cuirs pelés, tannés ou ouvrés, des rames de 
papier, des tuiles, des sacs de chaux, des meules de Cénac près de 
Domme et même, pendant la guerre d’Indépendance américaine, de 
la houille d’Argentat complétaient à la descente la série des produits 
industriels. 

A la montée, le poids des marchandises était sans nul doute de 60 
à 70 p. 100 moins important qu’à la descente, mais c’étaient des pro- 
duits de valeur. Les forgerons, les étameurs, les peyroliers1 récla- 
maient aux bateliers l’étain, le cuivre et le plomb d’Espagne, le 
charbon d'Angleterre. Les produits coloniaux, café, sucre, épices, 
arrivaient également de la mer, avec les morues et les harengs en 
temps de carême. Mais le sel marin dominait par son poids et son 
volume le trafic de la batellerie périgourdine. De 1787 à 1790, 660 ba- 
teaux portant 13 485 pipes de sel (53 940 h1.) remontèrent la Dor- 
dogne?. C’était pour acheter la précieuse denrée qu’il fallait à tout prix 
écouler vers l'aval les bois et le bétail du Pays Haut. De Bergerac, 
de Lalinde et de Souillac partait ensuite à dos de mulet tout le sel 
destiné à la région. 

Le trafic devint si intense sous la Restauration et sous la Monar- 
chie de Juillet que les pouvoirs publics s’inquiétèrent enfin de solu- 
tions pratiques pour améliorer la navigabilité des rapides de la Gra- 


1 Fabricants de peyroles ou récipients en cuivre. 
2. Archives départementales de la Dordogne, série S, 1806, 1996. 
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tusse. Ils eurent recours à la construction d’un canal latéral. De 1836 
à 1840 ils l’établirent dans la terrasse de 12 à 15 m. entre Mauzac 
et Tuilière. Un barrage vers l’amont, tout en relevant le plan d’eau 
sur une dizaine de kilomètres, permit de constituer avec la Dordogne 
elle-même un réservoir pour l’alimenter. Quatre séries d’écluses 
rachetèrent la dénivellation de 24 m. Des barques de 5 m. 60 de lar- 
geur et de 1 m. 40 de tirant d’eau pouvaient y circuler nuit et jour. 
Un second barrage fut même construit en aval de Bergerac, avec 
écluse pour relever le niveau de l’eau jusqu’à Creysse. C’étaient, pour 
la batellerie, de sensibles améliorations. C’est l’époque également 
où les ports de Lalinde, de Couze et de Mouleydier remplacèrent leur 
quai de terre battue par des cales en pierres que les crues ne pou- 
vaient emporter et où le chemin de halage fut amélioré. | 

Grâce à l’aide des pouvoirs publics et au développement de la 
prospérité économique, la batellerie de la Dordogne connut son apo- 
gée sous le Second Empire. 

En 1858, à la descente, 136340 t. de marchandises valant 
23 553 130 fr.1 se décomposaient ainsi : 


NADS EEE 21 170 000 fr. et 10 p. 100 du volume. 
BIC NOIR RULES eee 400 000 fr. 
GHATAIBRES EE ere -hpe 270 000 fr. 
Bois de construction, feuillards, 
carrassonnes, pavés de grès .. 140 000 fr. et 50 p. 100 du volume. 
Pierres de taille, moellons, meu- 
JIÉPOS Re RS ee crane ee de 220 000 fr. 
Tuiles, briques, plâtres, fer, 
1ONtE DADICT 2: 510 000 fr. 
CUITS EE IDE Eee eee 840 000 fr. 


A la montée, 64 790 t., valant 17 732000 fr., comprenaient des 
bois du Nord, de la houille, du coke, du plâtre, du blé, des légumes, 
du riz, de l’orge, de l’avoine, des métaux, du sel, du poivre, des pote- 
ries, de l’huile, du sucre, du café, du savon, de la résine, du goudron, 
des cuirs, des bois de campêche, ete...?. 

Cette activité se maintint pendant les premiers lustres de la 
Troisième République. Mais d'année en année se précisait une redou- 
table menace. Parti de Bordeaux, le rail atteignait Sainte-Foy-la- 
Grande en 1873, Bergerac en 1875, Le Buisson en 1879, et rejoignait 
enfin Saint-Denis, au delà de Martel, non loin d’Argentat, au point de 
départ de la batellerie. 

On vit alors, à mesure qu’augmentait le trafic ferroviaire, baisser 
le trafic fluvial (fig. 2). Ce fut une décadence rapide et complète pour 
la batellerie. A la veille de la Grande guerre quelques barques seule- 


1. E. LaBrouE, De Libourne au Buisson, Bordeaux, 1880. 
2. En francs-or : il faudrait multiplier par le coefficient 6 ou 7 pour obtenir la valeur 


en francs 1936. 
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ment passaient devant les ports endormis. Après 1920, tout trafic 
cessa. Le canal de Lalinde voit à peine une fois par mois une barque 
troubler ses eaux; des fuites dans les digues le rendent d’ailleurs en 
partie inutilisable. En aval de Bergerac subsiste encore une petite 
circulation fluviale, pâle reflet de l’activité d'autrefois. Canal et cours 
d’eau ont été désaffectés par les Ponts et Chaussées en 1926. 

La voie ferrée a hérité de la batellerie tous les échanges entre 
le bas et le haut pays, les gares ont remplacé les ports. Sur la terrasse 
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de 12 m. il a été facile de jeter rapidement et à peu de frais 25 km. 
de rail, puissant moyen de communication pour drainer de lourdes 
et volumineuses marchandises, avec une rapidité et une ponctua- 
lité qu’on ne pouvait demander aux bateliers. Au lieu d’aller vers les 
berges de la Dordogne, les riverains ont pris l'habitude de se diriger 
vers les quais de la station voisine pour s’y livrer aux échanges de 
produits. Plus récemment, les transports automobiles ont fait de la 
route la concurrente du chemin de fer. 


III. Industries. — A des riverains audacieux et pauvres, utiliser 
à la fois la force motrice d’un cours d’eau à demi torrentiel et les 
matières premières drainées par la vallée devait paraitre fort enga- 


LA VALLÉE DE LA MOYENNE DORDOGNE 599 


geant ; ils n’ont pas hésité pendant les périodes heureuses à associer 
un commerce actif et une grande réserve d'énergie hydraulique, pour 
édifier des manufactures. 

Moulins à blé. — Les moulins à blé, installés à l'embouchure des 
ruisseaux au point où ils tombent de la terrasse de 12 m. dans le lit 
du cours d’eau, ou bien fixés sur des bateaux ancrés au milieu même 
de la rivière, constituèrent sans doute la première tentative d’in- 
dustrie. Les meules en «pierres de moulanget » arrivaient par ba- 
teaux de Cénac, près de Domme. Les blés des environs ou du Quercy 
étaient réduits en farine pour les besoins locaux ou pour l’exporta- 
tion vers Bordeaux et les «Isles ». 

Vers 1744, la carte de Cassini signale 21 moulins entre Bergerac 
et Mauzac, la carte à 1 : 80 000 en indique également 18 vers 1880, 
On en comptait 9 autour de Bergerac, répartis sur le Caudeau et sur 
sa dérivation à l’intérieur de la ville. Tous pouvaient tourner à la fois 
grâce à la pente du ruisseau et à l'abondance régulière du débit?2. 
Ceux qui subsistent de nos jours ont dû améliorer leur outillage. Les 
plus importants sont toujours situés autour de Bergerac. Mais ils 
ont remplacé les meules de pierre par de puissants cylindres qui tour- 
nent nuit et jour et peuvent débiter entre 50 et 100 h1. de farine par 
jour. 

Faïenceries. — À côté des moulins, de multiples entreprises indus- 
trielles sont nées de l'initiative des riverains et d'étrangers qui espé- 
raient trouver dans l’énergie hydraulique de la Dordogne une source 
de revenus. Verreries et tanneries n’ont eu qu’une existence éphé- 
mère. Plus curieuses sont les trois faïenceries fondées à Bergerac entre 
1745 et 17603. Toutes les trois utilisaient la chute des eaux du Cau- 
deau dans la Dordogne, recevaient par bateau l'argile, la terre et le 
sable nécessaires à la fabrication des faïences, et la vaisselle était 
vendue dans le pays ou expédiée par bateau vers Bordeaux et les 
colonies. Le personnel, recruté dans la ville ou aux alentours, 
ne dépassait pas une vingtaine d'ouvriers par établissement. Ces 
entreprises ne prospéraient qu’à l’abri des barrières douanières. Le 
traité de commerce de 1786 avec l'Angleterre les ruina en trois ou 
quatre ans ; en 1791 elles étaient fermées, n'ayant pu lutter contre 
la concurrence étrangère. 

Poudrerie. — Les services de l’armée songèrent, pendant la Guerre 
de 1914-1918, à édifier, à Bergerac, une poudrerie, succursale de celle 


1. Meulière transparente et très dure, datant du Sannoisien et formant un plateau au 
Sud-Est de Domme, «la plaine de Bord » (Carte géologique détaillée à 1 : 80 000, 
n° 194, Feuille de Gourdon). 

2, CHARRIER, Les Jurades de la ville de Bergerac, t. X, 1902. 

3. E. LABADIE, lotes et documents sur quelques faïenceries du Périgord au XV III sté- 
cle (Bulletin de la Société archéologique et historique du Périgord, 1909,t. XX XVI, p. 424), 
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de Toulouse. Main-d’œuvre, force motrice, voies de communications 
et surtout éloignement du front incitèrent à sa construction. Sur 2 km. 
de longueur s’étalèrent les bâtiments de la fabrique; de hautes 
cheminées se dressèrent dans le ciel, et, au moment de l’armistice, 
elle commençait depuis quelques mois à livrer des produits nitrés. 
L'arrêt des hostilités marqua également l’arrêt de la poudrerie. Mais 
les bâtiments ont été conservés et peuvent être remis en état de mar- 
che en quelques jours. Pour ne pas les laisser inemployés, les services 
de l’armée en ont loué une partie depuis 1928 à la fabrique Colas des 
goudrons pour route. Le développement de la circulation automobile, 
la nécessité d'adapter le réseau routier du Périgord à l'effort consi- 
dérable auquel on le soumet depuis une vingtaine d’années, justifient 
la prospérité actuelle du nouvel établissement ; il a produit, en 1934, 
7000 +. de goudron ; 3 600 ont été répandues dans le département 
de la Dordogne. 

Métallurgie. — S'il n’y avait pas de forges sur les bords mêmes 
de la Dordogne, plusieurs d’entre elles se trouvaient à de courtes 
distances, et leurs produits alimentaient le trafic de la batellerie. 
Sur la Couze on rencontrait la forge de la Mouline à Sainte-Croix-de- 
Beaumont et celle de Pontroudier près de Saint-Avit-Sénieur. En 
1772 le subdélégué de Périgueux signalait les forges de Plazac, de 
la Faurélie, de Lortal, de Souffron, de Miremont et la Forge Neuve 
autour de Mauzens-Miremont. Celle du Bugue ne travaillait plus. 
Le subdélégué de Sarlat signalait également une forge à Grolejac, 
près de la Dordogne et deux autres aux Eyzies et à Meyrals. Sur le 
Caudeau et sur son affluent la Louyre, on trouvait celles de Mont- 
clard et de Sainte-Foy-de-Longas. Elles utilisaient, comme les mou- 
lins à blé, de petites chutes d’eau obtenues par dérivation ; elles 
employaient du charbon de bois venu du voisinage et le minerai de 
fer contenu dans les sables sidérolithiques. La plupart des ouvriers 
travaillaient dans les champs l’été et l'hiver à la forge. La plus grande 
partie des produits : canons, boulets, chaudières, empruntaient la 
voie d’eau pour rejoindre Bordeaux. 

Comme le traité de 1786 avait ruiné les faïenceries de Bergerac, 
celui de 1860 ruina également ces petites industries locales, minus- 
cules établissements, trop pauvres en capitaux et en matériel pour 
soutenir la concurrence des usines du Nord et de Grande-Bretagne. 

Il ne reste de cette activité métallurgique que trois ou quatre 
fonderies à Bergerac?. Elles maintiennent leur activité en se spécia- 
lisant dans la fabrication des machines agricoles pour les besoins 
locaux. Elles transforment les gueuses de fonte et les vieilles ferrailles, 
qui leur parviennent par voie ferrée, en cylindres et en engrenages 


1. Archives départementales de la Dordogne, Série C, 1598. 
2. L’Illustration économique et financière du Sud-Ouest, numéro spécial, 1930. 


LA VALLÉE DE LA MOYENNE DORDOGNE 601 


pour les minoteries et les papeteries voisines, en vis de pressoir pour 
les vignerons de Monbazillac ou en socs de charrue pour les laboureurs 
des environs. Prudemment dirigées par leurs propriétaires actuels, 
allégées des frais généraux qui pèsent sur les manufactures plus 
importantes, elles peuvent conserver une clientèle locale. 

L'industrie du bois. — Le seul établissement né de l’industrie du 
bois qui mérite quelque intérêt, c’est l’usine à tanin de Couzet. À mi- 
chemin des forêts du Limousin et du port de Bordeaux, à proximité 
des collines boisées du Périgord, elle peut à la fois se procurer les 
troncs de chênes et de châtaigniers et expédier les extraits tanants 
vers Bordeaux et, de là, vers la Russie ou la République Argentine. 
Fondée en 1899 par un industriel qui possédait déjà des établisse- 
ments analogues en Bretagne et dans les Alpes, elle s’est développée 
lentement, sans connaître de crises trop graves, ni de prospérité exces- 
sive. Jusqu’en 1925 elle fut alourdie par l'impossibilité d’utiliser les 
énormes monceaux de bois dont on avait extrait le tanin. Mais une 
réorganisation fort habile a permis d’ajouter à l’ancienne usine une 
fabrique de pâte à papier qui emploie les résidus de la distillation du 
bois. 

Cette amélioration a permis d'obtenir de meilleurs rendements 
et la crise économique n’a obligé l’exploitation à fermer que pendant 
quelques mois. Elle expédie actuellement sa pâte à papier vers les 
papeteries de l'Est. Comme l'Italie et l'Europe centrale menaçaient 
de se fermer à l’importation de ses produits, la Société des tanins Atey 
de Couze a fondé en Calabre et en Yougoslavie des usines qui permet- 
tent ainsi aux capitaux français de produire à l’étranger malgré les 
barrières douanières. Avant-guerre, une grande partie du bois était 
apporté à l’usine de Couze par voie d’eau, les tanins partaient par le 
canal. Aujourd’hui la voie ferrée et la route sont seules employées 
pour le transport d’une centaine de milliers de tonnes qu’exigent les 
demandes des clients. 

Les papeteries. — Avec les papeteries, on touche à l’une des rares 
industries importantes qui aient pu durer et prospérer dans la val- 
lée de la Dordogne. On ne trouve aucune trace de moulins à papier 
en Périgord avant la fin de la guerre de Cent ans?. C’est en 1470, au 
moment même où les premiers imprimeurs vont s'installer à Péri- 
gueux, que la première papeterie de Couze est mentionnée dans les 
archives de cette commune. Elle était située au lieu-dit des Barreaux- 
Vieux et devait être un peu antérieure à 1470. Par la suite, les mou- 
lins à papier de Couze devaient devenir les plus nombreux et les plus 
importants du Périgord. Au xvine siècle, on compte huit papeteries 


1. L’Illustration économique et financière du Sud-Oussl, numéro spécial, 1930. 
2. A. Nicozai, Histoire des moulins à papier dans le Sud-Ouest de la France, 1300-1800, 
Périgord, Agenais, Angoumois, Béarn, 2 vol., Bordeaux, 1935. 
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entre Bayac et le confluent. Les eaux du ruisseau, par leur débit 
régulier, par leur pureté et leur chute fournissaient l’élément essen- 
tiel à la fabrication d’un papier de bonne qualité. Deux autres centres 
se créèrent également sur les rives de la Dordogne : vers 1730 ül y 
avait à Creysse deux moulins à papier et à Mouleydier trois. Des 
sources jaillies à la base des collines servaient, dans ces localités, à 
faire mouvoir les cylindres. 

Les rapports des subdélégués nous montrent qu’au xvine siècle 
les chiffons, seule matière première importante pour ces petites 
usines, étaient recueillis dans le Périgord et dans les pays voisins 
par des colporteurs, et les rames de papier étaient emportées par 
bateau vers Bordeaux d’où elles gagnaient la Hollande et la Mosco- 
vie. La production n’était ni abondante ni excellente. Les maîtres- 
papetiers apprenaient leur métier de père en fils, et, comme ils ne 
possédaient pas de capitaux, des négociants de Bergerac ou de Ville- 
neuve-sur-Lot leur avançaient jusqu’au salaire de leurs ouvriers, leur 
passaient des commandes et retenaient sur le papier livré, leur mise 
de fonds. Malgré sa misérable apparence, cette industrie locale se 
détachait déjà nettement, au milieu du xvuie siècle, de l'artisanat 
rural. Tisserands, meuniers, forgerons étaient maîtres de leurs outils 
et ne travaillaient que pour les besoins locaux. Les papeteries de Couze, 
au contraire, sous le contrôle du commerce international, travaillaient 
pour l’exportation vers les pays du Nord. C’était en Périgord une 
industrie de caractère déjà capitaliste. 

Sous le Premier Empire ces papeteries ont connu une grande pros- 
périté. Une statistique de 18122? en signale toujours deux à Creysse, 
trois à Mouleydier et onze entre Couze et Bayac. Toutes étaient en 
activité, L'empire français et les pays alliés leur offraient, comme 
aux autres industries françaises, de vastes débouchés. 

Après des vicissitudes variées, plus heureuses que les forges, les 
papeteries de Couze et de Creysse ont réussi à survivre jusqu’à nos 
jours. Seules ont disparu complètement celles de Mouleydier. A 
Creysse un seul établissement subsiste. C’est la papeterie Bernard 
Dumas dont la fondation remonterait à 1470 et serait due à l’ini- 
tiative de moines bénédictins qui avaient là un prieuré. Elle utilise 
la force hydraulique d’une source, appelée la Grande Fontaine, qui 
peut fournir en tombant de la terrasse de 12 m. dans le lit mineur de 
la Dordogne une puissance moyenne de 15 CV à la seconde. Le débit 
est régulier, la source, venue des profondeurs du sol, n’est guère 
influencée par les pluies locales. Mais c’est une force insuffisante : 
22 moteurs reçoivent de l'usine électrique de Tuilière toute proche 


1. Archives départementales de la Gironde, Série C, 1599. 
2. Archives départementales de la Dordogne, Série S, 1806-1921. 
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120 CV-seconde. C’est la Dordogne, et non plus ses affluents, qui fait 
mouvoir maintenant les cylindres des moulins à papier, grâce au trans- 
port devenu possible de l'énergie hydro-électrique. 

Depuis 1924, l’entreprise, sous le contrôle de la Librairie Hachette, 
groupe en un seul établissement la papeterie B. Dumas, qui avait 
fait faillite cette année-là, et celle de Mr Granger, qui était fermée 
depuis 1900. Il ne peut pas être question de produire d'énormes 
quantités de papier tiré de la pulpe du bois ; les papeteries de Scan- 
dinavie et du Canada sont mieux outillées et mieux situées pour cela. 

Creysse ne conserve sa papeterie qu’en la spécialisant dans la 
production du papier de chiffons, rare ou luxueux, qui demande 
autant aux qualités de la main-d'œuvre qu’à la puissance des ma- 
chines. Les ouvriers se recrutent aux alentours et se lèguent depuis 
des générations une grande habileté manuelle et une expérience sécu- 
laire de la fabrication du papier. 

Les chiffons utilisés sont achetés dans la région ou bien à Péri- 
gueux, à Angoulême et à Paris, et arrivent par voie ferrée. Ils sont 
triés, lavés, blanchis, réduits en pâte et desséchés sur des cylindres 
chauffés pour donner des papiers filtres, des papiers-buvards, des 
papiers à dessin (papier à aquarelles, papier Ingres, etc.). Depuis 
quelques années, grâce à l'invention d’un contremaître, l’établisse- 
ment fournit du papier indéchirable. Enfin parfois les commandes 
de l’État permettent de fabriquer du papier pour masques à gaz. 

Chaque mois, 40 à 50 t. de papiers divers partent vers Paris. C’est 
donc par la qualité et non par la quantité que l’usine s'impose sur le 
marché parisien. 

Les papeteries de Couze se répartissent en quatre groupes. Les 
plus anciennes s’échelonnent, vers le haut du village, le long de la 
vallée. Ce sont les papeteries des Guillaudoux et de Bayac. Leur 
production est infime, au maximum 30 t. de produits par mois. Mais 
la fabrication du papier s’y fait comme autrefois avec des cylindres 
que font mouvoir les grandes roues à aubes placées sur le courant 
du ruisseau comme des roues de moulins. L’ouvrier surveille sans 
cesse les modifications de la pâte, la prépare de ses mains, et obtient 
ainsi les papiers-filtres Dumas, découverts en 1845 et connus dans 
le monde entier. Leur réputation leur assure des acheteurs jusqu’en 
Russie et à New York. 

Un second groupe se disperse à travers le village et comprend 
quatre établissements : la Valette, la Roque, la Mouline et, le plus 
ancien de tous, les Barreaux dont il est question dès 1470. En ajou- 
tant à la force motrice du cours d’eau l'énergie que leur envoient les 
usines électriques de Tuilière et de Mauzac, elles disposent de 60 à 
80 CV-seconde et pourraient produire 600 kg. de papier par jour. Il 
s’agit encore de papiers-filtres ou de papiers-buvards. 
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L'établissement le plus intéressant et le plus actif est situé au 
confluent même de la Couze et de la Dordogne, où 6 m. de chute res- 
tent à utiliser. De part et d’autre se sont fondées en 1753 les usines 
du Chai et du Port de Couze. La force motrice leur est fournie non 
seulement par des turbines hydrauliques, par l’énergie électrique de 
Tuilière, mais encore par des turbines à vapeur. Les deux usines dis- 
posent ainsi de 150 à 200 CV à la seconde et emploient une centaine 
d'ouvriers. Le papier est encore exclusivement fabriqué avec des 
chiffons. Seuls des produits spéciaux sortent des cylindres : filtres, 
buvards, papier Joseph et masses filtrantes, 2 500 kg. environ par 
jour. Mais, pour soutenir les papeteries, les nouveaux directeurs lui 
ont joint une installation pour le blanchiment du coton. Le coton 
brut arrive des États-Unis par Bordeaux et la voie ferrée. Lessivé 
et travaillé à la soude et au chlore, essoré et séché à la vapeur, il est 
pressé en balles de 100 à 150 kg. et livré aux industries privées pour 
la fabrication des objets en celluloïd et aux services publics pour la 
fabrication du coton-poudre. Ce sont les commandes de l’État qui 
permettent à la papeterie de supporter les fluctuations de la vente 
du papier. 

Sur la rive droite de la Dordogne, les papeteries Pierre Prat et de 
Rottersac montrent encore à quel point ces industries locales sont 
précaires et ne peuvent subsister que par une prudente gérance et 
une production très spécialisée. L’usine Prat, fondée en 1702, uti- 
lise l’eau du canal latéral grâce à une dérivation ; la chute est de 
8 m., le débit est naturellement constant, mais limité par le contrat 
passé entre le propriétaire actuel de l’usine et la société concession- 
naire du canal. Il faut suppléer à son insuffisance par la force ther- 
mique (60 t. de houille par mois) et électrique (100 CV-seconde four- 
nis par Tuilière et Mauzac). Avant 1930, l'établissement fabriquait 
du papier-journal avec de la pâte de sapin venue de Suède. Mais, dès 
1931, il fallut cesser devant la concurrence victorieuse des grandes 
papeteries de l’étranger. À l’heure actuelle, papier-buvard, papier- 
filtre, papier à cigarettes sortent seuls des cylindres. 

Rottersac fut fondé vers 1895 sur une ancienne verrerie datant 
de 1860 et transformée en tuilerie. La force motrice nécessaire pour 
faire tourner les roues des moulins était empruntée au canal et à une 
source, la Font du Souci, analogue à celles de Creysse et de Mouley- 
dier. En 1915, une vieille famille lindoise acheta l’établissement et, 
après-guerre, soutenue par la prospérité qui régnait dans la région, 
elle put le doter d’un matériel puissant : 2 turbines hydrauliques 
de 150 CV chacune, 2 moteurs électriques de 100 CV, permettant une 
production relativement considérable. L'usine fabrique du papier 
parcheminé et semi-sulfurisé pour la boucherie. 

Enfin on peut rappeler, dans la production papetière de Couze, 
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un sous-produit de la fabrication des tanins, la pâte à papier de 
l'usine Rey. Elle expédie vers Bordeaux en moyenne 500 t. de pâte 
par mois. 

Cette usine mise à part, qui ne fait que récupérer dans la pâte 
à papier un déchet de sa production principale, les autres papete- 
ries de Couze ne subsistent, comme celle de Creysse, qu’à la condition 
de se spécialiser dans des produits de luxe ou d’usages très particu- 
liers. De la sorte, elles peuvent encore tirer parti d’une main-d'œuvre, 
surtout féminine, devenue très experte par la pratique, d’un outillage 
de médiocre puissance, mais qui permet d'obtenir des papiers spé- 
ciaux, de petits capitaux locaux qui fructifient à la condition d’être 
gérés avec prudence. 

Les usines électriques. — Jadis les meuniers et les papetiers se 
contentaient de prélever directement sur le courant, par des roues 
à aubes, la force motrice que leur dispensaient largement, de Mauzac 
à Bergerac, la Dordogne et ses affluents. Aujourd’hui, la turbine 
remplace la roue à aubes dans tous les établissements industriels 
de Creysse ou de Couze et permet même, en transformant l’énergie 
hydraulique en énergie électrique, de la diffuser au loin. Ainsi le rôle 
industriel de la Dordogne, dans la section envisagée, peut paraître 
à première vue assez restreint. En réalité, depuis une trentaine d’an- 
nées, 1l s’est étendu au delà des plateaux qui enserrent la vallée, jus- 
qu’à Bordeaux et à Angoulême où des fonderies et des papeteries 
reçoivent l’impulsion des eaux lointaines tombées du haut des bar- 
rages de Mauzac et de Tuilière. 

L'usine hydro-électrique de Tuilière fut mise en service en 1907. 
C’est une usine-barrage de basse chute, établie directement sur le 
cours d’eau. Le point choisi présentait de gros avantages. Grâce à 
la reprise d’érosion, la Dordogne, un peu en amont du débouché du 
canal latéral, coule entre des berges étroites et rocheuses, à 15 m. 
en contre-bas de sa dernière terrasse. Il a suffi de jeter en travers du 
lit un barrage avec 8 vannes pour hausser de 12 m. le niveau d’eau 
vers l’amont. Le bâtiment qui contient les turbines fait suite direc- 
tement au barrage sur la rive droite. Les neuf turbines hydrauliques 
sont équipées pour fournir une puissance de 27 000 CV. Mais, quand 
l’étiage réduit le débit à un trop faible volume, ou bien quand des 
crues trop abondantes suppriment la chute, une centrale thermique 
supplée la centrale hydraulique. Des locomobiles, toujours prêtes à 
fonctionner, peuvent mettre en marche quatre turbines à vapeur, 
capables de développer 24 000 CV. En réalité, l’usine, soutenue par 
celle de Mauzac, et reliée à des établissements pyrénéens, n'utilise 
en moyenne que 13 000 CV et use rarement de la force thermique. 

Jusqu’en 1921, elle fut le seul établissement de ce genre sur les 
rives de la Dordogne. Mais, à la fin de la Guerre, sous l'impulsion 
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d’un actif ministre du Travail, Mr Claveille, originaire de Tuilière, 
un vaste aménagement de la Dordogne périgourdine fut prévu entre 
Mauzac et Tuilière. La valeur économique du cours d’eau semi-tor- 
rentiel n’avait pas échappé à cet esprit lucide et pratique. Deux usines 
électriques de basse chute devaient être édifiées à Lalinde et à Mauzac, 
au point même où s’arrêtait le refoulement des eaux par le barrage de 
l'usine la plus proche située vers l’aval. Seule, celle de Mauzac a été 
construite. Il a suffi en effet en cet endroit de surélever d’un mètre 
l’ancien barrage destiné à alimenter le canal et de pratiquer dans la 
terrasse de 5 m. une dérivation longue d’un kilomètre pour obtenir 
à son extrémité une chute de 5 m. C’est peu de chose, semble-t-il, 
mais, étant donné le débit d’un cours d’eau qui vient de recevoir la Vé- 
zère, c’est très appréciable. L'installation ne comporte que six turbines 
hydrauliques disposées en travers du canal de dérivation. A l’étiage, 
une seule tourne. Pendant les fortes crues d’hiver, elles doivent toutes 
s'arrêter quand le plan d’eau d’aval atteint au niveau de celui d’amont. 
Néanmoins l’usine fournit chaque année de 40 à 50 millions de 
kw.-heures qui vont se grouper avec ceux de Tuilière pour se disperser 
ensuite à travers le Périgord et les régions voisines. 

La force motrice des eaux de la Dordogne n’est donc pas seule- 
ment utilisée sur ses berges. Par des lignes de transport à 50 000 volts, 
le courant électrique est envoyé vers Agen, Angoulême et Bordeaux. 
D’innombrables dérivations à 13000 volts permettent d’électrifier 
aujourd’hui la plus grande partie des communes rurales de la Dor- 
dogne, de Lot-et-Garonne, de la Charente et de la Gironde. Si les 
tramways de Bordeaux glissent sans arrêt sur leurs rails, si les dyna- 
mos des usines d'Angoulême tournent sourdement pour entrainer 
les arbres de commande, si chaque soir des millions de points lumi- 
neux Jaillissent au fond des villages périgourdins ou agenais et répan- 
dent la lumière dans les grandes artères des villes, c’est parce qu’entre 
Mauzac et Bergerac la Dordogne se précipite en bouillonnant à tra- 
vers les roches qui la découpent en multiples torrents. C’est aussi 
parce que, dans ce coin privilégié du Périgord, des traditions écono- 
miques se sont lentement créées, parce que le trafic des marchan- 
dises et l’industrie locale ont trouvé là un site d’élection où leur asso- 
ciation peut donner toute sa mesure. 


P. FÉNELON. 


607 


DAKAR 
(PL. XV-XVL.) 


La presqu'’ile du Cap Vert qui porte aujourd’hui la ville de Dakar 
n’était, il y a une centaine d’années, qu’un rocher aride et désolé. Une 
population clairsemée de Nègres lébous y vivait pauvrement de la 
pêche et de rares cultures. Jaloux de leur indépendance, ils avaient 
rejeté la domination des Damels du Cayor. Ce pays paraissait peu 
intéressant : les basaltes et les sables du Cap, la constante chaleur tro- 
picale, les pluies si malencontreusement réparties qu’elles font l’hiver 
aride et l’été dangereusement humide étaient autant d’obstacles à 
des établissements humains, surtout européens. Or, actuellement, 
l’agglomération de Dakar est en voie d’atteindre 100 000 hab. et 
comporte une proportion de population blanche tout à fait excep- 
tionnelle. Le rôle économique du port, dont chaque perfectionne- 
ment apporté à la technique des communications vient mettre mieux 
en valeur les avantages, est devenu primordial dans l’Atlantique 
Sud. Quelques années ont suffi à cette transformation et à la créa- 
tion de la grande métropole française en Afrique Occidentale. Ce 
phénomène ne peut être expliqué que si on l’intègre dans l’évolution 
même de l’économie mondiale. Dakar doit son succès plus à sa situa- 
tion qu’à son site. En cela, cette ville nous paraît éminemment carac- 
téristique de la civilisation moderne, symbolique de l’élargissement 
de la vie économique du globe et, phénomène lié, du perfectionne- 
ment des techniques qui assurent décidément la primauté de l’homme 
sur les conditions naturelles. 


I. — LES CONDITIONS PHYSIQUES 1 


Le climat de Dakar résulte de deux séries de facteurs. Les uns 
dus à sa latitude, les autres à sa situation de pointe avancée dans 
l'Océan. Par sa latitude, Dakar est dans la zone intertropicale des 
climats chauds. Ceux-ci se distinguent par une remarquable stabi- 
lité : constant échauffement solaire, la variation annuelle étant à 
peine de 6 degrés ; stabilité de l’atmosphère, les variations de pres- 
sion ne dépassant pas { cm. 6. En temps normal, les courants aériens 
se superposent exactement au-dessus de la presqu'ile : au ras du sol 
souffle le vent du Nord, dont l'effet s’élève jusqu’à 1 000 m.; plus 
haut, le vent chaud de l'Est, l’harmattan ; dans les parties supérieures 
de l’atmosphère, enfin, règne le contre-alizé du Sud. Tel est l’état 


1. La géophysique du Cap Vert est bien connue, grâce aux travaux du Comité 
scientifique de l’A. O. F. et tout spécialement à ceux de Mr Henri HuBerT (voir Bulletin 


du Comité Historique et Scientifique de l'A. O. F.). 
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habituel du ciel durant l'hiver, entre novembre et mai. Quelquefois, 
cet équilibre se trouve rompu, et l’harmattan descend au-dessous de 
1 000 m. Un régime provisoire s’installe alors pour très peu de temps 
et provoque, en hiver, un notable accroissement de température et une 
baisse brusque du degré hygrométrique de l’air ; en été, des perturba- 
tions plus graves : les tornades. | 

Mais les variations du climat de Dakar sont dues à un autre fac- 
teur. En été s’installe entre la mer et la terre un fort vent d'Ouest de 
mousson. Ce vent remplace l’alizé du Nord au ras du sol et pousse 
des nuages qui s’accumulent dans l'après-midi et crèvent quand 
vient le soir. Tout l'horizon s’estompe de brume. La vapeur d’eau 
rend l’air lourd à respirer. C’est la saison pénible, redoutée des colons 
qui l’ont pour cela appelée hivernage. C’est la présence du vent de 
mousson, qui vient rencontrer l’harmattan lorsqu'il descend au sol, 
qui explique la violence des orages ou tornades. Tandis qu’un front 
froid se développe sur plusieurs dizaines de kilomètres, des nuages 
épais montent à l'horizon, venant de l'Est. Très vite, ils sont sur la 
ville et, au milieu de décharges électriques, déversent des trombes 
d’eau. Ces pluies répandent plus d’eau que celles de mousson. Le phé- 
nomène est violent et court. Bientôt le vent tourne à l'Ouest ; cha- 
cun peut alors mesurer, aux branches cassées, aux tuiles arrachées 
des toits, au ruissellement des eaux sur la chaussée, quelle a été la 
violence de l’orage. 

Pluies de mousson et pluies d’orage font que la hauteur d’eau, 
demeurée nulle en hiver, atteint souvent 400 mm. dans le seul mois 
d’août. L’eau, quelque facilité qu’elle ait à s’infiltrer ou à s’évapo- 
rer, s'étend alors à la surface du sol. Dans cette eau stagnante, les 
moustiques viennent pondre leurs œufs. Leur fécondité extraordi- 
naire les rend d’autant plus redoutables qu’ils sont les agents de 
transport du paludisme et de la fièvre jaune. L’Européen, qui doit 
sans cesse se protéger contre le soleil, anémié par la chaleur et une 
atmosphère d’étuve, est, de tous côtés, guetté par la maladie. Une 
fois engagé dans cet hivernage qui semble ne devoir jamais finir, il 
ne peut espérer quelque amélioration qu’au bout de quatre mois, 
quand les premières sautes de vent viennent lui témoigner que l’alizé 
est proche, qui va chasser l'humidité pestilentielle et apporter du 
Nord la fraîcheur bienfaisante. | 


Hydrographie, côtes. — La côte occidentale d'Afrique est rec- 
tiligne et plate. C’est une côte d’alluvionnement, créée par les cou- 
rants marins, de direction Nord-Sud et qui n’est accidentée que 
de quelques flèches portant de petits ports : Villa-Cisneros, Port- 
Étienne et Saint-Louis au Nord du Sénégal. Le Cap Vert n’est pas 
une flèche : les courants, en reliant un ilot basaltique au continent, 
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y ont dessiné un tombolo. Des basaltes s’y présentent en hautes 
falaises bordant de grandes profondeurs. Contrastant avec le reste 
de la côte d’Afrique, le Cap présente toute une série d’anses où, à 
quelques mètres du littoral, la profondeur dépasse 5 à 6 m. et quel- 
quefois 10 m. Ce sont les baies d’Yof, des Almadies, l’anse des Made- 
leines, Bernard, de Hann et enfin celle, d’ailleurs moins profonde que 
les autres, qui abrite le port actuel. Ces trois dernières anses sont 
ouvertes vers le Sud : elles sont donc préservées des vents du Nord 
et de l’alluvionnement des courants : elles forment d’excellents ports 
naturels. 


IT. — L’HISTOIRE ÉCONOMIQUE pu CAP VERT 


La ville de Dakar est de fondation récente, mais elle est l’héri- 
tière d’un point d’escale beaucoup plus ancien : Gorée. Gorée est un 
petit îlot basaltique situé à un mille au Sud-Ouest du Cap Vert, 
offrant le site classique des anciens ports coloniaux fortifiés. La 
découverte de l’ile et du Cap Vert remonte à la très haute antiquité, 
et le Carthaginois Hannon les rencontra sans doute en son périple. 
Mais ces points excentriques pour le monde ancien, dont le commerce 
restait enfermé dans les limites méditerranéennes, ne commencèrent 
à jouer un rôle que lorsque les grandes découvertes eurent déplacé 
à la fois vers le Sud et vers l’Est le centre de gravité du monde éco- 
nomique. Des marins normands alors les redécouvrirent, et Rouen 
fut, pour un temps, la tête d’une ligne commerciale qui apportait en 
France l’or de Galam, l’ivoire de l'ile Morphyl et la malaguette, 
poivre de Guinée. Puis les Portugais prirent pied sur le Cap et le bap- 
tisèrent, tandis que les Hollandais s’installaient dans l’île à laquelle 
ils donnaient le nom d’une ile de Zélande. 

Cependant que les peuples colonisateurs cherchaient dans leurs 
colonies américaines les minerais précieux et les produits tropicaux, 
Gorée était surtout un marché de main-d'œuvre. C'était une des 
bases du fameux circuit triangulaire imaginé par les armateurs pour 
ne pas laisser leurs vaisseaux naviguer sans fret. On se procurait le 
« bois d’ébène », les esclaves, à peu de frais. Les expéditions sur le 
continent étaient faites par les indigènes de la côte, qui, de ce fait, 
encourent-de nos jours encore la haine des habitants de l’intérieur. 
À Gorée étaient les magasins : les cachots où les noirs atten- 
daient l’embarquement. Au-dessus des cachots s’élevaient les de- 
meures des maîtres. Les rues de la ville étaient étroites, comme l’exi- 
geait la petitesse de l’île occupée par plus de 5 000 hab. L'animation 
était intense : c'était une escale fréquentée. De nos jours, la petite 
ville est morte. Dans les rues désertes, les réverbères à pétrole pen- 
dent de leurs hampes tordues. Plus de la moitié des maisons tombent 


en ruines. 
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L'ile était trop petite pour être défendable en cas de guerre étran- 
gère. Hollandais, Français, Anglais s’y remplacèrent tour à tour. Au 
lendemain des guerres de l’Empire, les souverains assemblés à Vienne 
n’y portèrent pas attention, l'interdiction de la traite semblait en 
avoir ôté tout l'intérêt. La France put en reprendre possession. Mais 
qu’en faire ? On tâcha de remplacer l’activité commerciale par une 
autre : l’agriculture. La verdure éphémère du Cap illusionnait, et 
l’économie métropolitaine était menacée de désorganisation, la sup- 
pression de l’esclavage ruinant les cultures antillaises. Pour se pro- 
curer les produits tropicaux, on résolut simplement de transporter 
la culture là où se recrutait autrefois la main-d'œuvre. Deux sociétés, 
successivement, se fondèrent et envoyèrent des colons sur le Cap 
Vert. Quelques maisons de pierre, des hangars couverts en paille 
établis près du village indigène de Dakar, sur un terrain loué, abri- 
taient près de deux cents hommes. Ce cantonnement fut la première 
ébauche de l’actuelle métropole. L’essai fut désastreux. La rigueur 
du climat, les fièvres, les déceptions d’un travail impossible déci- 
mèrent les colons. Il fallut rapatrier en hâte les survivants dans les 
ambulances de Gorée ou de Saint-Louis. «Le Cap Vert considéré 
isolément, écrivait le Gouverneur de Gorée en 1823, est un pays dont 
il ne faut pas attendre de très grands résultats coloniaux 1. » 

Les raisons de cet échec, nous les trouvons dans l’étude même 
des conditions physiques. Cependant, de cette expérience, tout ne 
fut pas perdu. La présence d’'Européens sur la presqu'île ébaucha un 
trafic régulier entre Gorée et le continent. Les indigènes s’habituèrent 
à la présence d’étrangers. Et, dès 1840, les commerçants goréens, à 
létroit sur leur île, vinrent établir près de Dakar leurs entrepôts. A 
ces entrepôts furent joints des comptoirs : l’indigène craignait de 
traverser la mer et se rendait plus volontiers aux comptoirs conti- 
nentaux qu'aux magasins de Gorée. À côté des maisons de commerce 
s’établirent des jardins ; des missionnaires y fondèrent une école. Si 
bien que l’occupation officielle de la presqu’ile parut bientôt inévi- 
table aux autorités françaises de Gorée. Le 25 mai 1857, le Capitaine 
de Vaisseau Protêt en prit possession au nom de la France. 

L'installation des Français dans la presqu’ile correspondait à un 
élargissement de la vie économique. Les progrès de la navigation 
commençaient de permettre la mise en valeur intégrale des terres 
découvertes depuis trois siècles. Les navires en fer à forte puis- 
sance coordonnaient dans un ordre nouveau les grandes régions 
économiques dont le centre de gravité se déplaçait vers le Sud. 
Dakar en bénéficia. La Compagnie de Navigation des Messageries 
Impériales, cherchant à établir une ligne reliant la France au Brésil, 


1. Cité par C. FAURE, Histoire de la presqu’île du Cap Vert, Paris, 1914. 
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choisit le Cap Vert comme point d’escale et y fit édifier un petit 
port. D’autre part, en Afrique, que les expéditions de Faidherbe et 
SE découvraient peu à peu vers l'Est et le Sud, Saint-Louis, 
l’ancienne capitale, se trouva placée trop au Nord. Dakar s’y subs- 
titua et devint le débouché des territoires nouvellement intégrés 
dans la vie économique du globe. 

Dakar, d’ailleurs, devait se heurter à une forte concurrence. Il 
existait déjà au large de la presqu’ile, dans une des îles du Cap Vert, 
un port d’escale plus directement placé sur la ligne reliant l’Europe 
à l'Amérique du Sud : Saint-Vincent. Plus ancien, bien outillé par 
une entreprise de Cardiff, navigation et manutention s’y faisaient 
rapidement. D’autre part, les Espagnols équipaient à Las Palmas 
le port de La Luz. Dans ce port, assez proche de l'Europe, le com- 
bustible était moins coûteux, et les navires trouvaient, grâce à la 
fertilité des îles Canaries, des ressources en primeurs que ne pou- 
vaient offrir les déserts du Sénégal. Pour compenser de tels avan- 
tages naturels, le port de Dakar ne pouvait que s’assurer une nette 
supériorité d’outillage et de technique. 

Or le petit port construit en 1863 était tout à fait insuffisant. De 

tous les mouillages que présente le Cap Vert, on avait, par économie, 
choisi le moins profond. Une jetée de 210 m. n’abritait que des fonds 
de 5 m.; cette jetée, même, passait pour un obstacle contre lequel 
un navire chassant sur ses ancres eût pu se briser. Pinet-Laprade 
voulut le faire agrandir et fit édifier une seconde jetée plus au large. 
Quoique encore médiocre, le nouveau port connut tout de suite le 
succès. La fréquence des navires le rendit vite insuffisant. On profita 
de ce que le département de la Marine faisait édifier un port mili- 
taire pour commencer d’édifier ce qui allait devenir le grand port 
actuel. 
Jusqu’à l'établissement du grand port, vers 1900, Dakar végéta. 
Ce n’était qu’un petit village colonial. Malgré les efforts de Pinet- 
Laprade, le plan d'urbanisme n’était pas ébauché. «Les rues sont 
indiquées à peine, écrit Béranger Féraux. Quelques maisons civiles 
sont groupées sans ordre et sans élégance autour de la caserne, du 
port. » En 1897, il faut un arrêté de police pour interdire aux indi- 
gènes de planter du mil ou du maïs dans l’intérieur de la ville. Une 
épidémie de fièvre jaune ayant éclaté, la tristesse devint navrante. 
La presqu’ile restait inhabitée et comme morte. 

A peine le nouveau port établi, son succès fait celui de la ville. 
Les comptoirs s’élèvent et envahissent peu à peu la pointe de Dakar. 
Les maisons des commerçants étendent la ville. Les services du Gou- 
vernement général s'installent. Palais officiels et villas garnissent 
tout le quartier Sud. De quelques centaines d’habitants en 1900, 
Dakar, en 1914, passe à 25 000. Boulevards, squares, demeures élé- 
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gantes, les commodités de toutes sortes et l'animation d’une vie mon- 
daine donnent à Dakar des agréments dont beaucoup de villes fran- 
çaises sont dépourvues. 


III. — LE PORT 


Le rôle du port est primordial. C’est lui qui justifie l'occupation 
du Cap. Placé sur la route transatlantique, il en détourne une partie 
du trafic au profit de l’Afrique Occidentale. Il sert de canal à l’ex- 
portation des produits naturels comme à l'importation des machines 
qui permettent la mise en valeur du pays. C’est un nœud vital. Le 
port est la raison d’être de la ville. 


Économie maritime. — Le succès du port tient à sa situation 
exceptionnelle dans l’Atlantique Sud. Le Cap Vert coupe en son 
milieu la route de Bordeaux à Rio de Janeiro. La convexité de la côte 
africaine en fait en même temps l’escale obligée entre l’Afrique du 
Sud et l'hémisphère Nord, qu’il s’agisse de l’Europe ou de l’escale 
américaine des Açores. Mais ce succès est récent et ne date guère 
que des tout derniers perfectionnements de la technique navale. Les 
voiliers, obligés, pour tenir la route des vents, de s’écarter de la ligne 
droite, allaient longer la côte brésilienne. Les navires modernes, 
puissants et de fort tonnage, ont inauguré la ligne directe. Le port 
de Dakar, commencé il y a à peine trente ans, a pu être d'emblée 
construit suivant les procédés de la technique moderne. Et chaque 
étape du progrès des sciences appliquées à la marine est une étape 
du progrès commercial du port. 

Ce caractère du port de Dakar, d’être par excellence un port 
moderne, eût dû lui assurer la prépondérance sur les anciennes 
escales. Mais ce lui est aussi un inconvénient que d’être trop récent. 
S'il l’a emporté sur la vieille escale de Saint-Vincent, il subit encore 
la concurrence de Las Palmas. Ce dernier a la faveur des compagnies 
anglaises, qui y sont les véritables maîtres, et profite de son ancien 
renom. Si les armateurs restent fidèles à l’ancienne route, les passa- 
gers aussi verraient avec déplaisir substituer à la vantée et pittoresque 
escale des Canaries l’escale africaine. C’est la réclame autant que les 
avantages réels qui attireront vers le Cap Vert les navires qui s’en 
écartent encore. Déjà le tourisme s’y développe. 

Parmi les principales lignes de navigation qui touchent Dakar, 
la plupart sont marseillaises. Dès 1853, la Compagnie des frères 
Touache (aujourd’hui Compagnie de Navigation Mixte) envoyait 
à Pernambouc un navire qui fit escale à Dakar. Depuis, la Compagnie 
l'abre et Fraissinet, la Société Générale des Transports Maritimes à 
Vapeur ÿ entretiennent un important trafic. Toutes ces unités ne 
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s’arrêtent à Dakar que pour continuer ensuite leur course vers l’A mé- 
rique du Sud. Cependant, le trafic de Dakar est devenu vite assez 
important pour justifier l’établissement d’une ligne de navigation 
exclusive : la Compagnie de Navigation Paquet, qui s'était d’abord 
consacrée au courrier marocain, descend maintenant jusqu’au Cap 
Vert. Ainsi l'armement marseillais, après avoir fait de la Méditer- 
ranée son domaine propre, a conquis dans le trafic du port de Dakar 
la première place. 

Les ports français de l'Océan entretiennent aussi des relations 
suivies : Bordeaux, le Havre, Rouen envoient sur Dakar un grand 
nombre d’unités, appartenant surtout aux Chargeurs Réunis et aux 
Transports de l’Afrique Occidentale Française. 

Mais le port de Dakar n’est pas fréquenté que par des navires 
français. En 1933, sur 1 830 navires entrés dans la rade, 893 étaient 
étrangers. Les Scandinaves y tiennent la première place : ce sont 
de petites unités appartenant à des patrons qui, ignorant la loi de 
huit heures, recrutent un personnel à bon marché et offrent ainsi 
des prix de fret avantageux ; de plus, la crise actuelle a pour consé- 
quence que les acheteurs n’osent pas traiter sur de grandes quan- 
tités ; ils préfèrent se contenter de petites commandes renouvelées 
fréquemment, ce qui constitue une prime au petit armement et 
assure l’avantage des Scandinaves. Les navires anglais qui visitent 
la côte occidentale d'Afrique, et spécialement ceux de la Compagnie 
Elder Dampster, font souvent escale à Dakar, mais semblent y mar- 
quer quelque répugnance. Au contraire, les navires italiens y viennent 
s’approvisionner en vivres et en combustibles. Les compagnies de 
navigation italiennes ont choisi Dakar comme point de ravitaille- 
ment exclusif en mazout. Enfin, il faut joindre encore les navires 
hollandais, allemands, espagnols, portugais, yougoslaves, japonais, 
grecs et surtout américains venant des Açores et se rendant en Afrique 
du Sud. Beaucoup de ces navires sont de fort tonnage et vont par 
le cap de Bonne-Espérance jusqu’en Extrême-Orient. Ce n’est pas 
par jeu seulement que le Gouverneur Roume pouvait dire en 1923 
que le port de Dakar concurrençait le canal de Suez. 


La fonction impériale. — Ce qui assure le succès de ce port d’escale, 
ce sont non seulement ses qualités techniques, mais aussi les res- 
sources qu'il peut offrir au commerce. Or Dakar est le débouché 
naturel d’un très grand pays dont les richesses ne peuvent que s’ac- 
croître et attirer au port un nombre plus grand de transports. 

La denrée qui a fait d’abord le succès du Sénégal est l’arachide. 
L’arachide n’a pris d’extension que depuis quelques années. Elle 
sert sur place à la consommation indigène, mais elle est surtout 
exportée. La plante évolue pendant trois mois d'été, où tombe la 
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pluie, puis la vente s’en fait entre novembre et juin, durant une 
période de traite fixée par le gouvernement et sur des points déter- 
minés. Pendant longtemps, l’arachide africaine, quoique d’excel- 
lente qualité, était défavorisée sur le marché, étant assez malpropre. 
Depuis 1930, un bureau de conditionnement veille à ce que la pro- 
portion de déchet ne dépasse pas 3 p. 100. L’arachide reste la base 
de l’économie sénégalaise. Le port d'embarquement des arachides 
était, à l’origine, Rufisque. Là ont été établis d'énormes magasins 
reliés par des chemins de fer Decauville. Deux wharfs permettent 
l'embarquement, mais la manutention est lente. La baie, peu pro- 
fonde, nécessite l'emploi de chaloupes où le produit prend l’humi- 
dité et se détériore. Aussi le trafic tend-il à se diriger vers Dakar, 
situé à quelques kilomètres seulement et très bien outillé. Cepen- 
dant le Cap Vert présente l'inconvénient d’être situé assez loin du 
centre de production des arachides. On a cherché à diminuer la dis- 
tance à parcourir en chemin de fer, quitte à augmenter la durée de 
navigation. Le Saloum, bras de mer profondément enfoncé dans les 
terres, s’est prêté à l’établissement d’un petit port. Kaolak n’était, 
il y a quelques années, qu’un médiocre village indigène. De grands 
travaux en ont fait un port moderne par où se fait près de la moitié 
du trafic total des arachides africaines. La croissance extraordinaire 
de ce port nouveau a été néfaste à Dakar, mais ne l’a pas condamné. 
Le Saloum est étroit et sinueux ; il est interdit aux bateaux de plus 
de 70 m. ; à Sangomar, il présente une barre qui limite à 3 m. le tirant 
d’eau. Kaolak ne peut donc être visité que par de petits navires qui. 
d’ailleurs, n’y chargent leurs cales qu’aux deux tiers et doivent com- 
pléter leur cargaison à Dakar. 

Longtemps avant l’arachide, le commerce de la gomme a fait la 
richesse des comptoirs du Sénégal. De nos jours, tout le produit de 
l’acacia de Vereck est écoulé par Dakar. Aux produits anciens vien- 
nent s'ajouter les modernes. Les Européens s’efforcent de développer 
leurs plantations de sisal et de kapok. Enfin, le port bénéficie des 
énormes travaux entrepris sur le Niger pour acclimater le coton et 
favoriser la production de la laine et des viandes. Les pays en arrière 
de Dakar lui fournissent donc un grand nombre de produits. Or, en 
même temps que les ressources, augmentent les besoins. Les cultures 
nouvelles chassent les anciennes, et l’indigène doit demander davan- 
tage à l'importation sa nourriture. Les machines, les produits chi- 
miques, les produits de luxe aussi sont de plus en plus demandés en 
un pays en voie de civilisation. 

Pour assurer ce trafic, il convient que le port soit en relation 
intime avec son arrière-pays. Une voie ferrée relie Dakar à Saint- 
Louis et Linguère, une autre à Diourbel, Kayes et Bamako. Ces lignes 
transportent près d’un demi-million de tonnes par an ; elles sont gérées 
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en régie par le Gouvernement, qui porte ses efforts à diminuer les 
frets et à établir des tarifs dégressifs permettant aux produits les plus 
éloignés de rejoindre Dakar. Ce réseau de voies ferrées est complété 
par celui des routes : 24000 km. de routes desservent le Sénégal, le 
Soudan et la Mauritanie ; ce sont, soit des routes bien empierrées, 
où la circulation est possible toute l’année, soit des pistes utilisables 
seulement en saison sèche. Ces dernières étant le plus grand nombre, 
l’activité des voies de communications se concentre entre les mois 
de novembre et juin. À cette époque, près de 4 000 automobiles les 
sillonnent. En dehors des routes et pistes carrossables, il faut aussi 
tenir compte de l’immense réseau de pistes caravanières. Toutes ces 
routes s’articulent autour de Dakar. 

Enfin, la navigation intérieure vient compléter ces réseaux. Ainsi, 
à partir de Koulikoro, terminus du chemin de fer de Dakar, a lieu un 
service régulier de bateaux qui rejoint Kabara, port de Tombouctou. 
Mais le fleuve est un auxiliaire surtout pour les marchandises lourdes. 
Dakar, qui n’est sur aucun fleuve, joue un rôle de véritable port flu- 
vial grâce au Sénégal et à la Casamance. Ces deux fleuves, en effet, à 
cause des barres de Saint-Louis et de Carabane, sont interdits aux 
navires de mer. Ils sont sillonnés de chalands à moteurs, puissants 
et courts, qui rejoignent Dakar le long des côtes. Sur le Sénégal, 
d'octobre à mai, de petits bateaux calant 0 m. 40 remontent à 
60 km. jusqu’à Podor. Pendant l’hivernage, le fleuve est accessible 
aux forts navires jusqu’à Kayes. Sur la Casamance, le service est 
régulier jusqu’à Ziguinchor et se prolonge, en hivernage, jusqu’à 
Kolda. Podor, Saint-Louis, Ziguinchor et même Rufisque ne sont que 
de petits ports dont toute l’activité dépend de Dakar. A l’origine, il 
n’en allait pas autrement de Kaolak, et si, comme il semble, l’éco- 
nomie réalisée en important les produits de Dakar en Europe sur des 
cargos de grandes dimensions l'emporte sur celle qu’on fait en allant 
les chercher jusqu’à Kaolak sur de petits cargos, Dakar reprendra 
alors ce rôle de véritable port fluvial où s’opère le transbordement des 
marchandises des chalands à faible tirant d’eau sur les grands navires 


de mer. 


Les organes du port. — Les ouvrages actuels du port ont été 
construits en trois étapes. Le premier effort avait été pour faire de 
Dakar un port militaire. En fait, le système des alliances mit la France 
à l'abri de toute guerre importante en Atlantique Sud, et le port de 
Dakar n’a jamais eu à jouer un rôle important. Ainsi, des tra- 
vaux de 1898 pour établir les deux premières jetées, le port de 
commerce surtout fut le bénéficiaire. C’est pour l’'aménager que, 
de 1902 à 1912, fut édifiée toute la zone Sud, puis, de 1926 à 
1932, la zone Nord. Encore que successifs, ces travaux ont été con- 
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duits suivant une même idée directrice : utiliser le plan d’eau abrité 
en 1898. 

L'accès du port est facile. Le Cap Vert est signalé au loin par un 
feu de grand atterrage, d’une portée de 26 milles. Deux feux à éclats 
marquent les contours déchiquetés de la presqu'ile. Le port s'ouvre 
directement en pleine mer. La passe offre 250 m. entre les musoirs, 
par des fonds inférieurs à — 10 m. Ni les courants, qui passent plus 
au Sud, ni la marée, dont l’amplitude en vives eaux reste inférieure à 
40 em., n’en entravent l’accès (fig. 1). 

La rade de 225 ha., abritée par les deux jetées, comporte au centre 
une zone d’évitement de 300 m. de rayon, draguée à — 10 m. Tout 
autour sont établis les bassins, dont les fonds varient de — 7 à — 10 m. 
selon l’usage des môles qu’ils bordent. Ceux-ci sont au nombre de six, 
orientés dans la direction des vents dominants (fig. 1, pl. XVI, B). 
Au Sud, les môles 1 et 2, les plus anciens, ont 300 m. de long. Ils sont 
réservés au trafic général. Le long de la jetée Sud, un demi-môle sert à 
l'escale. Au Nord du point d’enracinement s’étend un grand terre- 
plein triangulaire entièrement gagné sur la mer et destiné au trafic 
des arachides ; il est muni de deux môles de 100 m. de long. Enfin, 
appuyé à la grande jetée, en arrière de sa partie avancée, un sixième 
môle est utilisé au trafic des combustibles, charbon et mazout. Un 
poste spécial pour pétroliers est construit à l’extrémité de la grande 
jetée. L'ensemble des terre-pleins couvre 15 ha. et développe plus 
de 5 km. de quais. 

Tous ces ouvrages sont bien équipés. Le port militaire met à la 
disposition de la marine marchande son bassin de radoub accessible 
aux navires de 300 m. et calant 9 m. Le môle aux combustibles com- 
porte des grues, pontons-grues, outillage souvent très perfectionné, 
comme celui qu’a établi la Société Sénégal et qui permet de décharger 
simultanément quatre cales de navires. Dans la rade, des chalands à 
charbon, porteurs d’élévateurs à bennes, aident aux manutentions. 
Le ravitaillement en combustible liquide est assuré par des chalands 
et mazoutiers qui peuvent ravitailler divers dépôts en vrac réser- 
vant 52 500 t. et reliés par pipe-lines aux différents quais. En ce qui 
concerne les arachides, l’outillage est encore assez réduit. Cela tient à 
ce que le transport en vrac n’y est habituel que depuis peu de temps 
et qu’on préfère encore le trafic en sacs. Ce dernier a l’inconvénient de 
nécessiter une abondante main-d'œuvre. Mais les prix de cette main- 
d'œuvre, toute indigène, est si réduit qu’il est encore inférieur à celui 
que pourraient offrir les machines. De ce fait, les projets faits pour 
équiper le terre-plein aux arachides d'appareils spéciaux ont été 
retardés. 

Longeant les quais, plus de 15 km. de voies ferrées desservent le 
port. Elles convergent vers deux gares, l’une, la plus ancienne, située 
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dans la zone Sud, l’autre en construction le long du boulevard mari- 
time Nord. 

Cet équipement est sans cesse en progrès. De nouveaux projets 
sont faits spécialement pour outiller la zone Ouest, jusqu'ici encore 
inutilisée, et pour porter les dragages à 10 m. Tous ces travaux sont à 
la charge du port, qui jouit de l'autonomie financière. 


Le trafic. Son rythme. — Le port de Dakar n’a guère plus de vingt 
ans d'existence. Nous assistons donc plutôt à sa formation qu’à son 
fonctionnement normal. De là vient l’extraordinaire irrégularité de 
son trafic. Durant la Guerre, il atteignit des chiffres relativement 
élevés. La jauge des navires dépassa 11 millions de tx en 1917. A 
cette époque, on put croire que Dakar était appelé à jouer un rôle 
considérable. Puis, cinq années à peine se furent écoulées, et, alors 
même que les relations maritimes se réorganisaient, le trafic s’effon- 
dra et tomba au-dessous de ce qu’il était en 1913. La reprise qui suivit 
ne fut pas marquée d’un progrès continu. Chaque année, on peut 
craindre une chute brutale. Une sécheresse excessive, un affaisse- 
ment des cours commerciaux réduisent de moitié le trafic. La crise 
eut pour effet d'augmenter cette instabilité. Le succès de Dakar 
tient à toute une série de facteurs, et, suivant qu'ils concourent ou 
non, le port est fréquenté ou désert. Toute prévision semble impos- 
sible. Telle activité paraissait durable, qui disparaît tout à coup. 
En un an, une autre s’impose, ignorée jusqu'alors. Malgré ces irré- 
gularités, le trafic reste remarquable. En 1934, on compte à l’entrée 
2 253 navires et 2 223 à la sortie, représentant un tonnage total de 
7121553 tx; 589037 t. de marchandises furent débarquées, 
566 285 embarquées. Ce trafic est, pour le nombre d’unités, analogue 
à celui de Bordeaux ; pour le tonnage des marchandises, égal à la 
moitié de celui de Nantes. 

Entre les ports de l’Afrique Occidentale, Dakar tient de très loin 
la tête. Cela vient d’abord de ce que le Sénégal est la colonie la mieux 
équipée. Mais aussi de ce que Dakar est le débouché, en même temps 
que du Sénégal, du Soudan et de la Mauritanie. Si on examine la part 
de Dakar dans le trafic du Sénégal, il apparaît que, sauf en ce qui 
concerne l’arachide, ce port est le débouché presque exclusif de tous 
les produits d'exportation. Sa part dans l'exportation générale varie 
entre 70 et 80 p. 100. Cette proportion reste la même en ce qui con- 
cerne l'importation de produits manufacturés lourds (tôles, ma- 
chines, ete..). Elle est inférieure pour les produits alimentaires et les 
produits manufacturés légers (tissus, fils, etc...) Les arachides à l’ex- 
portation et, à l’importation, les produits légers qui échappent à 
Dakar sont l’objet du trafic de Kaolak. 

Ce qui, dès l’abord, est frappant quand on examine les statis- 
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FiG. 1.— PLAN DE LA VILLE ET DU PORT DE Dakar. — Échelle, 1 : 40 000. 


1, Dakar en 1902, — 


2, Extension de la ville entre 1902 et 1912. — 3, Id. de 1912 à 


1922. — 4, 1d., de 1922 à 1935. — 5, Voies en projet. — Dans le port, les chiffres romains 
désignent : 1, Môles aux arachides ; 11, Môle 7, en projet ; III, Môle aux combustibles : 
1V, Demi-môle d’escale ; V, Môle 2; VI, Môle 1, délimitant à l'Est un bassin réservé à 
la petite batellerie ; VII, Bassin de radoub ; VIII, Bassin des torpilleurs. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N°0 258. Tome XLV. PL XV. 


DAKAR. VUE AÉRIENNE EN PLAN. 


L'axe de la figure est orienté NNO-SSE. On distingue avec netteté, d’après le quadrillage plus 
ou moins régulier et serré des rues, les zones successives du développement de la ville, gros- 
sièrement délimitées sur le plan schématique ci-contre, 
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- tiques du port de Dakar, c’est une disproportion manifeste entre la 
jauge brute des navires et le tonnage des marchandises manuten- 
tionnées. La proportion, de l’un à l’autre, qui, à Nantes, atteint 
60 p. 100 et à Marseille dépasse 70 p. 100, ici oscille en moyenne 
entre 20 et 25 p. 100. C’est la preuve que le port de Dakar est essentiel 
lement un port d’escale. Mais cette proportion varie suivant les sai- 
sons. En hiver, elle peut atteindre 30 p. 100 : en été, elle tombe quelque- 
fois au-dessous de 20 p. 100. En été, en effet, le port a perdu toute ac- 
tivité propre (fig. 2). Seuls les transatlantiques continuent de venir 
s’y ravitailler. Le trafic d’escale est l’élément le plus constant de 
l’activité de ce port. Le passage des transatlantiques n’a d’ailleurs 
pas pour unique effet d’augmenter le chiffre de jauge. Il se traduit 
aussi par un fort accroissement du tonnage manutentionné. Il crée 
un trafic spécial : l'importation et la réexportation des combustibles. 
Ce trafic représente les trois cinquièmes de l’activité générale. L’im- 
portance de la houille va en diminuant. Alors qu’en 1929 le total 
des importations et exportations de houille s'élevait à un demi-mil- 
lion de t., il n’était plus, en 1933, que de 160 000 t. En 1934, la reprise 
du commerce extérieur à purté ce chiffre à 213 000 t. Il est destiné à 
s’accroître encore à mesure que le port de Dakar étend son aire d’at- 
traction aux dépens de Las Palmas. D’ailleurs tout le charbon n’est 
pas utilisé au ravitaillement des navires. Une cinquantaine de mil- 
liers de tonnes est dirigée vers les centres de ravitaillement des 
chemins de fer, à l’intérieur. Le charbon est importé surtout d’An- 
gleterre (85 p. 100) et transporté par les navires qui se consacrent à 
la traite des arachides, auxquels il sert de fret de retour. 

A mesure que l’importance du trafic de la houille diminue, celle 
du mazout s’accroît. À peu près nulles en 1925, les importations 
et exportations réunies en sont passées à 150 000 t. en 1929, dépassèrent 
600 000 t. en 1932, chiffre auquel elles se maintiennent à peu près 
(612 000 en 1934). Contrairement à ce qui se passe pour la houille, 
tout le mazout est réexporté. A chaque passage, les grands navires 
en prennent de 3 000 à 5 000 t. Il est importé du Vénézuela, et trans- 
porté en pétroliers. Les récents aménagements du port accroitront 
vraisemblablement l'importance déjà considérable de ce trafic. 
Ajoutons enfin que, en dehors des ressources en combustibles, le port 
de Dakar offre aux navires de passage son eau douce : 130 000 t. 
d’eau furent ainsi embarquées en 1933. 

En ce qui concerne les combustibles, Dakar ne joue que le rôle 
d’entrepôt. Pour toutes les autres marchandises, c’est un port de 
transit : vers lui convergent les produits de l’intérieur et les den- 
rées venues d'outre-mer. À l’exportation, le principal produit est 
l’arachide, qui contribua à son essor. En ce trafic, d’ailleurs, Dakar 
ne vient qu’au second rang ; il a réussi à l'emporter sur Rufisque, 
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mais fut à son tour distancé par Kaolak (les proportions de ces trois 
ports furent les suivantes en 1933 : Kaolak, 62 p. 100, Dakar, 28 p. 100, 
Rufisque, 10 p. 100). Le trafic des arachides est encore essentiel ; à 
une diminution dans leur exportation correspond aussitôt un effon- 
drement général du trafic. 

Or la production et la vente des arachides, liées aux vicissitudes 
du climat et du commerce mondial, sont très irrégulières. L’effon- 
drement des cours, les difficultés d'exportation accrues par l’éta- 
blissement des barrières douanières surtout en Allemagne et en Ita- 
lie, une série de mauvaises récoltes provoquèrent, à partir de 1930, 
un effondrement catastrophique du trafic. Il fallut qu’une série de 
mesures (6 août 1933, 22 janvier 1934) ouvrit le marché métropoli- 
tain et le réservât exclusivement à la production africaine. La traite 
atteignit des chiffres encore jamais dépassés (514 492 t. de production, 
dont 121 000 expédiées par Dakar). Un nouveau fléchissement semble 
se dessiner en 1935 (janvier à juin), annonciateur de difficultés nou- 
velles (en particulier, concurrence à Marseille du produit indien). 

Le commerce de la gomme atteint 4 000 t. environ. Avec 2 000 t., 
le tourteau et le sisal sont d'importance équivalente. Les peaux, le 
kapok, la laine, le coton, les cuirs ne donnent lieu encore qu’à un très 
faible trafic, dont les progrès, d’ailleurs constants, dépendent du 
succès des immenses travaux entrepris dans la région du Niger. 

Un effort notable fut fait à Dakar, à partir de 1933, pour organi- 
ser l'exportation des viandes. Ces viandes sont de qualité supérieure 
aux viandes malgaches. Multiplication des marchés, création le long 
des routes de parcs de repos et d’abreuvoirs, réorganisation des abat- 
toirs, toute une série de mesures assura un fort accroissement du con- 
tingent exporté en 1934. Ce succès fut éphémère ; les premiers mois 
de 1935 en virent la fin. A vrai dire, le consommateur reste rare et 
peu enthousiaste. Un véritable discrédit pèse sur la viande frigori- 
fiée, surtout de seconde qualité. Et, tandis que Madagascar a trouvé 
un débouché en Afrique Orientale, les éleveurs sénégalais se heurtent 
en Europe à une indifférence qui doit, semble-t-il, rejeter dans un 
avenir assez lointain les perspectives d’un important trafic. 

A l'importation, on peut distinguer trois catégories de produits 
essentiels. Les uns, alimentaires, sont destinés soit à l’approvisionne- 
ment indigène, ainsi le riz, dont le tonnage atteint 16 356 t., soit à 
la population européenne : ce sont les farines (5 000 t.), les sucres 
(4000 t.), les pommes de terre (2000 t.), les vins (3 000 t.), ete... 
Toutes ces denrées sont exportées ou réexportées par des ports fran- 
çais. Les autres, fils, étoffes, guinées, vêtements, ou bien sont desti- 
nées à l’habillement tant indigène qu’européen, ou encore servent de 
monnaie d'échange. Près de 3 000 t. de ces fils et tissus, représentant 
près de 120 millions de fr., sont importées annuellement. Les guinées 
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F1c. 2. — INFLUENCE DU CLIMAT SUR L'ACTIVITÉ ÉCONOMIQUE ET DÉMOGRAPAIQUE 
A Dakar.— Chiffres typiques entre 1929 et 1935. 


De bas en haut, précipitations annuelles ; marchandises manutentionnées dans le 
port, en milliers de tonnes; départs et rentrées d'Européens et mortalité indigène. 
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et les vêtements confectionnés (représentant 35 à 40 millions de fr.) 
viennent de France. Les basins viennent surtout d'Angleterre, les 
tissus imprimés et la confection à l’usage des indigènes viennent, de 
plus en plus, du Japon. Enfin, les produits industriels représentent 
près de la moitié du trafic des importations. Ce sont surtout des 
ciments, des machines, des tôles, des pétroles nécessaires à l’outillage 
des régions neuves. Les engrais n’y jouent aucun rôle. Alors que 
Konakry en importe annuellement de Belgique plus de 2000 t. des- 
tinées aux cultures de bananes en Guinée française, Dakar, pour 
le Sénégal, le Soudan et la Mauritanie, reçoit à peine 10 t. d'engrais 
par an. 

Dakar n’est pas seulement un port de marchandises ; le trafic des 
voyageurs y tient une place importante. Y débarquent les fonc- 
tionnaires, commerçants et agriculteurs à destination du Sénégal 
et du Soudan et que les express emporteront vers Saint-Louis, Kayes 
ou Bamako. Ces mêmes colons, leur séjour fini, viendront à Dakar 
s’embarquer pour la métropole. En 1925, il y eut 26 000 passagers 
embarqués et débarqués. Depuis, la crise eut pour effet de réduire 
ce chiffre de près de moitié : 14 000 passagers seulement furent trans- 
portés en 1933. En 1934, leur nombre est en légère augmentation 
(plus de 15000). Le Sénégal ne retient pas les Européens, et les 
indigènes ne s’expatrient pas ; c’est pourquoi le nombre des passa- 
gers débarqués est toujours sensiblement égal à celui des embar- 
qués, une année compensant l’autre. 

C’est le trafic des arachides qui confère à Dakar son originalité ; 
c’est lui qui fait des mois de décembre à mai la période de grande 
activité (fig. 2) ; la nécessité d’écouler alors la quasi-totalité (85 p. 100 
en 1934) de la production des arachides attire de nombreux navires. 
A la fin de juin, aux premières sautes de vent commence la saison 
des pluies. Les quais se vident. Bientôt, la pluie, par rafales, balaiera 
les derniers débris. Le port n’est plus qu’un port d’escale. Le noir 
inoccupé chante sa mélancolie. C’est l’époque des fièvres et des épi- 
démies, de l’ennui. Cette dépendance vis-à-vis de l’arachide marque 
la jeunesse de l’économie du port de Dakar. Il entrera dans sa période 
de stabilité quand cessera la monoculture et que sera affermie la 
civilisation du pays noir. 


IV? —" LA VILLE 


La raison d’être de la ville est le port. Toutes ses activités vien- 
nent du port, et le plan mème de la ville semble s'être dessiné d’après 
celui du port. Cependant, depuis quelques années, la ville, née du 
port, commence à vivre d’une vie propre. Son rôle de capitale admi- 
nistrative tend à l’émanciper des conditions économiques. Peut- 
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être n’est-il pas impossible d’envisager que bientôt, sous l'effet de 
la concurrence de ports rivaux, c’est la ville même qui deviendra 
le principal soutien du port. Déjà c’est grâce à la capitale qui borde 
ses quais que le port de Dakar doit l'importance de son trafic de 
passagers et son rôle vivrier. 


Les fonctions de la ville. — Les fonctions de la ville s'expliquent 
par celles du port. Les raisons stratégiques qui amenèrent, en 1857, 
l'occupation de la presqu’ile ont fait de Dakar le centre militaire le 
plus important de l'A. O. F. Le site en est du type considéré autre- 
fois comme le meilleur à l’établissement d’un port fortifié : entouré 
d’eau de trois côtés, rattaché au continent par une seule bande de 
terre d’ailleurs coupée de marécages (fig. 1, pl. XV). L’Arsenal, occu- 
pant 16 ha., comprend un bassin de radoub, un bassin de torpilleurs, 
des ateliers, fonderie, parcs à combustible, magasins et poudrières. 
C'est un centre de formation de marins indigènes. La défense du 
point d’appui de la flotte est assurée par une brigade. Deux batte- 
ries, l’une établie au Castel du Sud de Gorée, l’autre sur la route de 
Dakar (dite pointe de la Défense), défendent l’accès de la passe. 
Enfin, la présence de l’État-Major Général et de ses services font de 
Dakar la capitale militaire de l'A. O. F. 

De même qu’à l’abri du port militaire vint s’adjoindre le port 
de commerce, de même à l’abri des forts s’établirent de nombreuses 
maisons de commerce. A l’origine, ce sont des comptoirs établis par 
les compagnies de navigation, puis des succursales de maisons fran- 
çaises, spécialement bordelaises. Enfin, la ville même a donné nais- 
sance à des établissements nouveaux. La plupart de ces maisons 
possèdent des comptoirs dans toutes les colonies du groupe. Elles 
vendent à l’indigène des tissus, des produits alimentaires, surtout 
le riz, les produits de luxe, l’alcool, le tabac, la pacotille. Elles achè- 
tent les produits du cru, spécialement l’arachide. Aux Européens de 
la ville, elles vendent des machines-outils, des pièces d’ameublement, 
des produits alimentaires. Ce ne sont pas des maisons spécialisées, 
mais de véritables bazars, s’efforçcant d’attirer la clientèle autant 
par la diversité de leurs produits que par la qualité. Plusieurs d’entre 
elles entretiennent une petite flottille qui les met en relation avec 
l'Europe. D’autres se consacrent spécialement à la navigation flu- 
viale. 

Le développement du marché local a permis la naissance d’une 
petite vie industrielle. La ville rendit d’abord nécessaire l’installa- 
tion d’usines la ravitaillant en eau et en électricité. Pour cette der- 
nière, on prévoit de considérables agrandissements qui permettraient 
l'électrification du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis. Le prix 
relativement bas du charbon à Dakar en ferait un grand centre de 
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distribution d'énergie pour toute la région. D’autres usines sont des- 
tinées à l’alimentation. Deux frigorifiques et une grande brasserie 
capables de fournir à toutes les colonies du groupe glace, bière et 
eaux gazeuses. Pour le bâtiment travaillent de nombreuses carrières 
et une briqueterie qui utilise le sable des dunes. Il faut ajouter toutes 
les entreprises que rendent nécessaires un grand port et une grande 
ville : ateliers de réparations, garages, imprimeries, usines d’ébénis- 
terie qui emploient une main-d'œuvre non inférieure à 8 000 ouvriers. 

Toutes ces activités, commerciales et industrielles ont rendu 
nécessaire l’établissement de plusieurs maisons de crédit. À côté de 
la banque officielle, ayant privilège d'émission, sont venues des suc- 
cursales de banques parisiennes ou bordelaises. Puis, à Dakar même 
ont pris naissance des Crédits Fonciers ; la ville tendant ainsi à deve- 
nir, pour les colonies du groupe, le grand centre d’approvisionnement 
en capitaux. 

Une idée du développement du rôle économique de Dakar peut 
être donnée par le nombre d’assujettis aux patentes. Ceux-ci, à peine 
200 en 1900, dépassent un millier en 1925 et 2000 en 1930. Une 
Chambre de Commerce a son siège à Dakar, dont le ressort s’étend 
au Cap Vert. Ainsi le port de Dakar a donné naissance sur le Cap à 
un centre commercial et industriel assez florissant. En outre, il attira 
l’activité administrative et politique, joignant aux fonctions précé- 
dentes celles de capitale des colonies du groupe. 

En 1902 fut transféré de Saint-Louis à Dakar le siège du Gou- 
vernement général. Tous les organismes supérieurs suivirent : Con- 
trôle financier, Service du Trésor, Inspection des Travaux Publics. 
C’est là que se tient le Conseil de Gouvernement, qui attire, chaque 
année, de toutes les colonies du groupe, les notables en leurs pom- 
peux uniformes. La ville est devenue le centre intellectuel des colo- 
nies africaines. Écoles publiques, écoles catholiques, écoles cora- 
niques distribuent l’enseignement à plus de 4000 élèves. Tandis 
que les services scientifiques de l'A. O. F. y sont rassemblés, trois 
ou quatre journaux hebdomadaires sont publiés. La capitale de 
l'Afrique Occidentale devint commune de plein exercice et se déta- 
cha de Gorée. Gorée même, vidée de toute importance, perdit son 
autonomie en 1929. La municipalité élue relève depuis 1924, non plus 
du Gouverneur du Sénégal, mais d’un gouverneur spécial, chargé de 
l'administration de la ville et de sa banlieue. 

Comme toute capitale, Dakar est un important centre de rela- 
tions. Mais ici le problème des liaisons s’est trouvé aggravé par les 
distances énormes qui isolent l4 ville coloniale de sa métropole et du 
continent qu’elle gouverne. Navires et chemins de fer sont trop lents 
pour suffire à la transmission des idées et des ordres. La liaison télé- 
phonique est assurée avec Brest par deux câbles sous-marins. Trois 
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A. — DAKAR. VUE AÉRIENNE VERS LE NORD-EST. 


La ville européenne. Au second plan, le centre ancien, en arrière duquel s'étend la rade, 
dont on distingue les jetées. En avant, les nouveaux quartiers de l'Ouest, limités par la fa- 
laise qui domine l’anse des Madelcines. 


RER ® M RE REA 590 pe da RE 


B. — DAKAR, LA RADE. VUE AÉRIENNE VERS LE NORD-OUEST. 


À gauche, les bassins Est, Médian et Ouest du port de commerce, dont on n'aperçoit que la 
É partie Sud. Au second plan, le bassin des torpilleurs. Au fond, Medina. 
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autres câbles la relient à Cadix, Pernambouc et Konakry. Sur le 
continent, Dakar est à la tête d’un réseau de plus de 25 000 km., des- 
servant 300 bureaux. Si, en saison d’hivernage, le réseau intérieur 
subit parfois d'importants dommages, il est excellent en saison sèche. 

Sur de telles étendues, les liaisons par fil eussent été précaires et 
insuffisantes. À côté d’elles ont été développées les installations 
radiotélégraphiques. Dès 1909, un poste côtier assurait les relations 
avec la mer et les villes de la côte. Un second poste établi en 1927, 
à forte puissance, assure la correspondance avec Bamako, Kabarak, 
Atar, Conakry et Bassam. Il est, de plus, en relation avec la station 
de Croix-d’Hins. C’est la grande station du Commandement de 
l'Afrique Occidentale Française. Enfin, un troisième poste à ondes 
très courtes est réservé aux relations à très grandes distances et spé- 
cialement aux relations intercoloniales. Muni des plus récents per- 
fectionnements techniques, il pourrait suppléer au câble au besoin. 
Dakar a été une des premières villes coloniales dotées de radio- 
télégraphie. Actuellement, on s’efforce d’en faire un centre de ra- 
diodiffusion. Ainsi se trouverait établi entre les centres européens 
de l’Afrique un lien qui assurerait la primauté intellectuelle de la 
capitale. 

Enfin, tout récemment, s’est trouvé rehaussé ce centre de rela- 
tions que constitue Dakar. Depuis 1926, un service postal aérien 
régulier relie Paris à Dakar. Il n’est qu’un tronçon de la ligne France- 
Brésil. Jusqu'au mois de février 1935, la liaison de Dakar à Natal 
était assurée par des avisos rapides. Suivant l’état de la mer, la durée 
de la traversée variait beaucoup, rendant les horaires incertains. 
Actuellement, les expériences concluantes du Santos-Dumont ont 
affirmé le succès de la liaison par hydravions. Le courrier de France 
est acheminé au Brésil en trois jours. Beaucoup de temps est encore 
perdu en manipulations à Dakar où d'importants travaux sont en cours 
pour agrandir l’aérodrome, aménager une base d’hydravions et assu- 
rer la liaison de l’un à l’autre par de petits avions amphibies. La ligne 
française est concurrencée par la ligne de la Zuft Hansa ayant à 
Bathurst son camp d’atterrissage. Le service hebdomadaire français 
reste cependant des plus fréquentés, et son essor fait celui de Dakar 
qu’il met à 24 heures de l’Europe. 


Population. — La population de Dakar est composée de deux élé- 
ments : le plus important de beaucoup est l’indigène. Les Européens 
sont cependant relativement nombreux (6 500). Le rapport entre le 
peuplement européen et l’indigène est, dans l’ensemble du Sénégal, 
de 0,13 p. 100. Il est de 1 p. 100 dans les villes, 1,5 à Saint-Louis. 
A Dakar, il est relativement énorme, atteignant 15 p. 100. Le rôle 
exceptionnel de la ville, des conditions de vie plus saines y ont attiré 
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les deux tiers des Européens du Sénégal, la moitié de ceux de PA.O.F. 
Ces Européens sont pour la plupart français, fonctionnaires et com- 
merçants (35 p. 100) ou militaires (15 p. 100) qu’accompagnent quel- 
quefois les familles (femmes, 17 p. 100, enfants, 8 p. 100). A côté 
des Français, des étrangers qui se consacrent au commerce (25 p. 100). 
Quelques-uns restent groupés, tels les Libano-Syriens catholiques, qui, 
venus chercher un refuge contre la persécution musulmane, forment 
une colonie de près de 2 000 membres. 

Dans l’ensemble de cette population, il n’y a pas place pour les 
oisifs. Personne ne vit là pour son plaisir. Les risques du climat font 
qu'on n’y vient qu'obligé. Aussi les hommes forment-ils l'élément 
le plus nombreux (65 p. 100 ; femmes, 25 p. 100 ; enfants, 10 p. 100). 
De plus, ceux-là même que la nécessité a contraints d’habiter ce 
déprimant climat ne cherchent qu’à s’en éloigner. Maisons de com- 
merce et administrations accordent à leurs employés des facilités 
de rentrer en France. C’est donc un personnel sans cesse renouvelé, 
nullement autochtone, qui constitue la population européenne de 
Dakar. En quelques années, tous les éléments en peuvent être changés. 

L'élément essentiel reste l’indigène. Dakar est, sur le territoire 
du Sénégal, le lieu où le peuplement est relativement dense. Il y est 
en effet de 7,8 hab. au kilomètre carré, alors que dans le reste de 
l'Afrique Occidentale il n’atteint pas 3,2. Pour la population indi- 
sène encore, Dakar est la première ville du Sénégal. Ses 50 000 noirs 
dépassent de 20 000 au moins ceux de Saint-Louis. 

Politiquement, ces indigènes se distinguent : les uns sont citoyens 
français; ce sont les originaires d’une des trois communes de plein 
exercice du Sénégal (Saint-Louis, Dakar, Rufisque) ou leurs descen- 
dants ; ils sont au nombre de 26 000 ; — les autres sont sujets fran- 
cais, venus des régions voisines, attirés par les salaires beaucoup plus 

élevés de la ville ou par les hasards de la conscription ; parmi ceux-ci, 
l'élément masculin l'emporte de beaucoup (65 p. 100). 

Tous ces indigènes n’appartiennent pas à un même groupe 
ethnique. Les autochtones sont les moins nombreux (de 8000 à 
9000). Les Lebous, habitant la presqu’ile, vivaient de pêche et de 
petite culture. L’occupation française en a fait des commerçants, 
des artisans et des chauffeurs d’automobiles. Fiers de leur origine, 
ces aristocrates répugnent aux travaux pénibles. Les Ouolofs (17 000) 
viennent des pays issus du démembrement de l’ancien Cayor. Ces 
hommes robustes, bons à tout, ont réussi à imposer leur idiome. 
Enfin, attirés par le négoce, viennent des hommes de toutes contrées, 
les Toucoules et Peuhls, turbulents (6 000), les Sarakholés, venus 
du Bakel, Serères et Bambaras du Baol, Kassoutrés, Maures et de 
nombreux Marocains venus du Nord. L’ensemble constitue une popu- 
lation extrêmement variée, et les employeurs tiennent compte de 
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leurs aptitudes très dissemblables. Cette variété est soulignée encore 
par des différences de religion : quelques catholiques (5 000) de 
souche anciennement convertie, et qui résistent avec peine à l’ar- 
deur prosélytique de très nombreux musulmans (30 000). La reli- 
gion coranique distingue ces immigrés, venus de la côte, de ceux qui, 
venus de l’intérieur, sont animistes. 

Cette variété est entretenue par l’immigration. C’est en effet à 
Pimmigration seule qu’il faut attribuer le croit de la population. Si 
la natalité indigène est en progrès depuis 1926 (passée de 1 085 à 
1318 en 1929), le taux de mortalité reste beaucoup plus élevé. Les 
maladies épidémiques, la tuberculose, les maladies vénériennes font 
de terribles ravages dans cette population entassée et ignorante des 
préceptes de l’hygiène. 

C’est à sa population que Dakar doit le meilleur de son pitto- 
resque. Sous l’éclat du soleil, la variété des costumes aux couleurs 
voyantes, les lourds bijoux et les fils d’or que portent les plus riches 
et la longue robe flottante unie des pauvres font un curieux assem- 
blage. Les costumes traduisent les mœurs : les fétichistes portent 
l’amulette, un mode de coiffure distingue les catholiques. Et, quand 
au soir sonne l’heure de la prière musulmane, la moitié de la popu- 
lation s’immobilise, puis se prosterne en génuflexions. Au milieu de 
cette foule diverse et bariolée, l’Européen est le maître. Son titre est 
d’avoir réussi à créer une ville en cette presqu'île qui, il y a moins 
d’un siècle, semblait interdite aux hommes. 


Les conditions de vie. — Ce fut un travail considérable de rendre 
habitable Dakar. Un double effort dut être fait : trouver des vivres, 
assainir le site. 

L'alimentation abondante en vivres de Dakar était nécessaire 
non seulement pour la ville, mais encore pour les navires faisant 
escale au port. Et le premier et le plus essentiel problème, pierre de 
touche, semble-t-il, de tout le système, était celui de l’eau. Long- 
temps il a fallu se contenter des eaux de pluie, soit qu’on les recueille 
en de vastes citernes, soit qu’on l’extraie des nappes aquifères des 
dunes. Dans un climat aride durant neuf mois de l’année, cette mé- 
thode fut vite insuffisante. Il fallut rationner considérablement la 
population, cesser toute chasse d’eau dans les égouts, tout nettoyage 
des chaussées. A peine le port en recevait-il suffisamment. Cette 
situation paraissait sans remède facile aux techniciens. Un empi- 
rique sourcier sauva la ville. Il découvrit une très importante nappe 
aquifère à 30 m. de profondeur, de près de 40 m. d'épaisseur et qui 
peut, sans faiblir, fournir plus de 5 000 mÿ d’eau par jour. Une usine 
très puissante fut aussitôt édifiée, et tout un réseau de canalisations 
distribue à la ville et au port l’eau bienfaisante. L’eau est si abondante 
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qu’elle gagne la banlieue de Dakar et a permis au Gouvernement de 
pratiquer une habile politique de l’eau près des maraichers et de pro- 
téger les routes contre le soleil, le vent et le sable par des rideaux 
d’arbres. Six réservoirs et un château d’eau emmagasinent 7 400 m° 
pour la ville, qui en consomme près de 1000 par jour. Trois réservoirs 
de 7 200 m® assurent au port sa consommation journalière de 2 000 mÿ- 

En tout ce qui concerne les produits alimentaires, on observe un 
très remarquable effort pour assurer le ravitaillement grâce aux pro- 
duits du cru. Ainsi, pour la viande, contre 44 665 kg. importés, 
1 300 000 viennent du Sénégal. La volaille est fournie par le com- 
merce local. Une pêcherie (de trois, elle fut seule à survivre à la crise) 
fournit le poisson frais. Les produits de laïterie sont importés. 

La production des légumes fut organisée par la Circonscription. 
L'eau et les semences distribuées, les maraîchers indigènes conseillés 
par des agronomes, encouragés par des concours agricoles, les ré- 
serves forestières livrées à la culture ont permis le développement de 
plus de 800 potagers, dont quelques-uns couvrent plus d’un hectare, 
et qui occupent près de 8000 personnes. Le cru alimente les marchés 
en choux-fleurs, radis, navets, carottes, poireaux, aubergines, pom- 
mes de terre, haricots verts et tomates. 

Par un singulier paradoxe, alors que l’Européen trouve de plus 
en plus sur place les denrées dont il a besoin, l’indigène doit les impor- 
ter. Son plat favori reste le riz au poisson. Le poisson salé et séché 
vient des pêcheries de Port-Étienne. Le riz, qui a remplacé le mil et 
le manioc, doit être importé d’Indochine. De gros efforts ont été faits 
pour l’acclimater dans le Niger et près de Rufisque ; mais le prix de 
revient en reste trop élevé. 

Les centres de ravitaillement de la ville sont quatre grands mar- 
chés. Deux sont couverts et destinés spécialement aux Européens : 
l'un, de pittoresque style mauresque, au centre des quartiers anciens, 
l’autre, très moderne, occupant 2 000 m?, possédant 20 caves frigo- 
rifiques et deux étages, est situé dans le quartier neuf. Les deux mar- 
chés indigènes sont découverts. Le prix de la vie à Dakar est bas. 
A peine se relève-t-il durant l’hivernage. 

L'hygiène, dans ce pays empoisonné, n’était pas moins indis- 
pensable que la nourriture. Dès les débuts, une part importante des 
budgets fut consacrée aux établissements sanitaires. Hôpitaux et 
dispensaires se sont multipliés, ouverts pour toutes les maladies 
et dans tous les quartiers de la ville. Mais la difficulté d'exercer la 
thérapeutique tenait à l'ignorance et à la défiance des indigènes. I] a 
fallu toutes sortes de ménagements et d’habiletés, le dévouement 
aussi d’infirmiers et d’infirmières visiteuses dépistant les malades 
et les maladies. Peu à peu, les indigènes comprennent et perdent leur 
méfiance : les consultations se font de plus en plus nombreuses; ils s’as- 
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socient à la lutte. En ce qui concerne la peste, la ville a été divisée en 
cercles méthodiquement explorés, des équipes composées d’Euro- 
péens et d’indigènes visitent soigneusement tous les locaux et enfu- 
ment ceux qui sont suspects. Plus de 500 CCO rats, agents de trans- 
port de la peste, sont détruits chaque année. 

Pour l’Européen, les maladies les plus redoutables sont le paiu- 
disme et la fièvre jaune. L'un et l’autre sont propagés par les mous- 
tiques. Une lutte ardente a été engagée contre eux. Des équipes 
du Service d'Hygiène sont spécialement chargées de découvrir les 
gites, de très sévères règlements les aident en leur besogne. De grands 
travaux ont pour objet de supprimer toutes les eaux stagnantes. 
Dans la ville, l'écoulement des eaux est assuré par un remarquable 
réseau d’égouts combinés suivant le système séparatif. Le seul ré- 
seau d’eaux vannes se développe sur plus de 35 km., et 500 m3 d’eau 
y sont chassés pour assurer l’écoulement. L’eau de mer est employée 
pour le nettoiement des chaussées et des places ; il s’en consomme plus 
de 2 000 mÿ par jour. Un four crématoire assure la destruction des or- 
dures ménagères. En dehors de la ville, on a procédé au désherbage de la 
presqu'île. Les marigots ont été comblés ou mis en relation avec la mer. 

Dès qu’un cas grave épidémique est signalé aux environs, toute 
une série de mesures sont prises et un groupe d'hygiène mobile se 
rend aussitôt sur les lieux. Ainsi une ceinture sanitaire se cons- 
titue autour de Dakar. Indiquant les régions spécialement dange- 
reuses, des cartes spéciales permettront d'observer la marche du 
fléau et de l’enrayer. Enfin il semble qu’on soit sur le point de pou- 
voir bientôt constituer un vaccin prophylactique efficace. 

Grâce à ces efforts patients, à une activité dont l’arrêt momen- 
tané rendrait vains les efforts passés, la presqu’ile pestilentielle 
est devenue un séjour fort habitable. 


Urbanisme. — Une ville où la vie est si fragile qu’elle est presque 
artificiellement entretenue présente, dès l’abord, une singulière ori- 
ginalité. A Saint-Louis, Rufisque ou même Gorée, villes voisines, le 
voyageur pourrait penser n’avoir pas quitté la France, si ce n’était la 
solitude du paysage et l’ardeur du climat, tant le style des rues, des 
places et des monuments y est semblable à celui qui nous est habi- 
tuel. Il en est de même dans le quartier ancien de Dakar. Mais, bien 
vite, le colon a compris le grave danger d’un habitat inadapté au 
climat. Les maisons nouvelles sont toutes bâties sur un même plan, 
qui s’est révélé le meilleur : maisons peu profondes et toutes étendues 
en façades le long desquelles se développent des vérandahs et des ter- 
rasses ; de larges fenêtres permettent l’aération, tandis que les toits 
débordants arrêtent les rayons du soleil. 

Les premières maisons de Dakar furent édifiées sur le cap Est 
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ou pointe de la Défense. Autour de la place du marché étaient con- 
centrées casernes, maisons de commerce, administrations. Tandis 
qu’à l’extrême pointe du Cap s’établissait le quartier militaire, près 
du port et des casernes, la ville s’est étendue peu à peu vers Ouest 
suivant trois directions (fig. 1, pl. XV et XVI A). Vers le Nord-Ouest, 
longeant les quais et débordant au delà de la gare, le quartier du port 
où s'élèvent les entrepôts, les agences maritimes, les banques, les 
immeubles de grandes sociétés ; le boulevard Maritime, plein d’anima- 
tion, en est l’artère la plus active, cependant que l’élégant boule- 
vard Pinet-Laprade est bordé de grands édifices commerciaux. Vers 
l'Ouest, le long de l’avenue William-Ponty s’est développé le quar- 
tier commerçant et fréquenté : cafés, brasseries, cinémas s’y rassem- 
blent ; la place Protêt en est le centre, entourée des principaux édi- 
fices administratifs. Vers le Sud-Ouest, enfin, s'étendent au long de la 
Corniche les parcs et jardins du Palais du Gouverneur et les villas 
des hauts fonctionnaires ; la place du Rond-Point, il y a peu d’années 
encore vaste amas de décombres, est devenue de nos jours le centre 
de cette agréable résidence. 

Le cap Sud est désert, le vent y règne en maître, soulevant 
d'énormes tourbillons de poussière rouge. Vers le Nord, au contraire, 
et à mesure qu’on se rapproche davantage du plateau central du Cap, 
la vie se fait plus intense. Bientôt commence le grouillement du 
quartier indigène. Autrefois, Européens et indigènes vivaient mêlés. 
En de petites pièces s’entassaient d'innombrables familles, vrais 
caravansérails englobés dans la ville européenne. Cette promiscuité 
était déplorable. Européens et indigènes ne sont en effet pas sujets 
aux mêmes épidémies ; la fièvre jaune, par exemple, mortelle pour 
le blanc, est bénigne au noir. Le danger d’une population mêlée était 
que les épidémies se propageaient sans pouvoir être décelées en temps 
voulu. Le système, enfin, manquait d'élégance. Aussi, dès 1916 fut 
décidée la création du village indigène de Médina. Ce village s’agran- 
dit très vite. Les noirs, méfiants d’abord, comprirent l'intérêt qu’ils 
avaient de quitter les coûteux taudis de Dakar. On les encouragea 
par des distributions de terrains, l'établissement de lignes de commu- 
nication. Actuellement, Médina compte plus de 25 000 hab. Le tou- 
riste qui circule entre les paillotes et les masures où grouillent 
d'innombrables enfants, suffoqué par les odeurs âcres de la cuisine 
que les femmes préparent en plein air à l’aide d'instruments rudi- 
mentaires, peut penser que le remède fut pire que le mal. Tout au 
contraire, le service d'hygiène de Médina est remarquable. Des bennes 
automobiles enlèvent deux fois par jour les déchets. L’eau coule en 
abondance, et un système d’égouts est lié à celui de Dakar. Si bien que 
la zone non aedijicandi de 900 m. prévue pour l’isolement du village 
nègre a pu être livrée aux constructeurs. 
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Ainsi s'établit un nouveau quartier, reliant Dakar à Médina et 
atteignant au Nord l’ancien village lebou de Sandaga. 

Æntre ces différents quartiers, les rues sont sillonnées de voitures 
que les Lebous conduisent vertigineusement. Au premier janvier 1935, 
on y comptait 1 769 automobiles de toutes sortes. Cinq services régu- 
liers desservent la ville, et deux autres assurent la liaison Dakar-Ru- 
fisque (28 km.) et Dakar-VYoff (13 km.), utilisant plus de 100 autobus. 

L'activité naît du port d’où elle irradie. La vie commence tôt au 
matin. Des quartiers Nord et Nord-Ouest descendent en longues files 
les indigènes qui se rendent, ouvriers et employés, vers le centre de 
la ville. Les différents quartiers européens s’éveillent tour à tour. 
L'activité bat son plein au milieu de la matinée. Elle s’interrompt aux 
heures de midi pour le nécessaire repos de la sieste. Elle reprend après 
que le soleil commence à décliner. A partir de cinq heures, quand le 
soleil est bas sur l'horizon, un véritable exode vide le centre de la 
ville. Les indigènes regagnent leurs quartiers, les Européens, la cam- 
pagne, les routes ombragées de filaos, d’eucalyptus et d’anacardiers, 
et les plages des innombrables criques de la presqu’ile. Avec la nuit, 
la ville se repeuple, l’activité s’y prolonge souvent fort avant. 


Déjà, en quelques années, les progrès de l'établissement de Dakar 
sont prodigieux. Aux baraquements du siècle dernier ont succédé une 
ville méthodiquement organisée et dont la croissance étonne. Quel en 
sera l’avenir ? Nous n’avons encore assisté qu’à la naissance de la ville, 
et l’âge héroïque est à peine clos. Allons-nous voir se développer là une 
grande métropole, capable de tenir rang au milieu des capitales du 
monde ? Mais les obstacles naturels, malgré les progrès de la technique, 
limitent les possibilités de croissance. Peut-être la ville est-elle près 
d’atteindre un point de développement qu’elle ne pourra dépasser ? A 
ces questions, ni l’urbaniste, ni l’économiste ne peuvent répondre. 
La solution dépend du succès des travaux entrepris par les ingénieurs, 
les agronomes, les colons qui, sur toute la surface du territoire, en 
étudient la mise en valeur. Dakar est déjà une magnifique réussite. 
Les progrès ultérieurs en seront ceux de la grande œuvre entre- 
prise en Afrique Française. 

CHARLES MoRAZÉ. 
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LES ÉTATS-UNIS, PAR HENRI BAULIG1 


La Librairie Armand Colin vient de publier la deuxième partie du 
tome XIII de la Géographie Universelle : Mr Henri BAULIG y décrit les 
États-Unis, avec la même maîtrise qu’il avait apportée, dans la première 
partie de ce même tome XIII, à étudier le Canada. Voilà, sur la géographie 
de l'Amérique du Nord, deux volumes essentiels, qui honorent la science 
française. Cet éloge n’est pas, sous ma plume, une vaine formule : en les lisant, 
et surtout le second (celui dont nous avons à parler ici), je me sentais fier que 
ces pages si fortes, si concises, et toujours d’un jugement si juste, fussent 
l'œuvre d’un géographe français. 

La plus grosse partie du livre — 250 pages sur un total d’un peu plus de 
300 — est consacrée à une description géographique régionale des États- 
Unis. Le lecteur prend ainsi contact avec ces «diversités régionales », que 
l’euniformité nationale » du pays englobe sans doute, mais sans les avoir 
cependant jamais confondues ni même avoir, en quoi que ce soit, atténué 
l'originalité de chacune d’elles. Ce régionalisme, qui coïncide avec la standar- 
disation bien connue de l’individualité collective américaine, constitue cer- 
tainement l’un des traits les plus frappants de la personnalité des États-Unis. 

La division adoptée est la suivante : Nouvelle-Angleterre, région atlan- 
tique moyenne (New York, Philadelphie), région des Grands Lacs et de 
l'Ohio (le Central West), les Prairies et les Grandes Plaines, le Sud (qui com- 
prend le Sud-Est et le Sud-Ouest), les Montagnes Rocheuses, la Californie, le 
Nord-Ouest pacifique. J’ai parcouru plusieurs fois toutes ces parties de l’im- 
mense continent nord-américain, le plus souvent en chemin de fer, parfois en 
automobile et même en avion ; j’en avais observé avec passion l’atmosphère, 
les couleurs, la tonalité générale : j’ai tout retrouvé de mes impressions dans 
la description de Mr Baulig, mais j’ai pu en outre, grâce à lui, pénétrer leur 
structure, apprécier leurs relations respectives, mesurer leurs possibilités 
économiques. Il ne faut en effet généraliser, à propos de ce pays, quelque 
simple qu’il puisse paraître, qu'après avoir pris conscience du rythme de 
développement particulier de chacune de ses régions, et c’est pourquoi la 
description détaillée est ici nécessaire. Certains portraits de villes, Boston, 
par exemple, ou New York, sont étonnants de pénétration ; j’ai été plus 
frappé encore de telle étude économique de région, comme celle de la Nou- 
velle-Angleterre, avec son vieillissement économique prématuré, presque 
pathétique dans un continent si jeune. 

Le lecteur retirera de ce tableau l'impression d’ensemble d’une Amérique, 
à la fois très variée et cependant homogène, son unité continentale étant faite 
essentiellement de certains traits — américains — qui, fondamentalement, 
la distinguent de l'Europe. L’erreur des gens qui ne connaissent pas les États- 
Unis est d’oublier que, de l’autre côté de l'Océan, les proportions sont autres, 


1. Géographie Universelle, publiée sous la direction de P. VIDAL DE LA BLACHE et 
L. GALLOIS, t. XIII, Amérique septentrionale, par H. BAULIG, 2e partie : États-Unis, Paris 
Libr. Armand Colin, 1936, 1 vol. in-8°, 324 p., 66 fig. dans le texte, 56 pl. de phot. et une 
carte en coul. hors texte. 
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plus vastes, et que tous les jugements doivent être corrigés et modifiés en 
conséquence. MT Baulig, qui a vécu plusieurs années là-bas, nous fait très 
bien sentir cette caractéristique, sur laquelle il avait déjà insisté, dans la 
première partie du tome XIII, en brossant une vue d’ensemble de l’Amé- 
rique septentrionale. 

Le livre contient enfin un chapitre de conclusion (le chapitre XXXII), 
intitulé L’Équilibre des États-Unis, qui forme à lui seul une étude indépen- 
dante, encore qu’il soit l’aboutissement logique des pages qui le précèdent, et 
dans lequel l’auteur a entrepris de situer, au point de vue démographique, 
économique, humain, la position des États-Unis, soit à l’égard du monde, 
soit dans leur évolution en tant que pays. La tentative est audacieuse, encore 
qu’elle fût nécessaire dans un pareil ouvrage, mais elle est pleinement réussie. 
Elle l’est même à tel point que l’on souhaiterait voir ce chapitre tiré à part, 
sous la forme d’un volume séparé, accessible au grand public, soit chez nous, 
soit (en traduction) aux États-Unis. La portée des idées générales qui s’en 
dégagent est très grande, car, sous cette réserve que le cadre est celui du Nou- 
veau Monde, les problèmes américains sont après tout, et surtout seront 
demain, nos problèmes. Suivant l’expression de DunamrL, si juste, l’Amé- 
rique fournit toujours un peu à l’Europe une évocation de scènes de la vie 
future. Essayons, avec Mr Baulig et en résumant les principales de ses conclu- 
sions, de voir où en sont les États-Unis, à l'heure, particulièrement signifi- 
cative, où, la crise mondiale touchant à sa fin, la période de l’après-guerre 
proprement dite peut être considérée comme terminée. 

Le développement économique des pays fait penser à l’âge des hommes, 
et nulle question n’est plus essentielle, quand on étudie un pays, que de 
déterminer son âge. On dit toujours que l'Europe est vieille — ce qui est vrai 
— et que les États-Unis sont jeunes. Mais justement, les voici au seuil de la 
maturité, avec une population dont la croissance se ralentit de plus en plus, 
un marché intérieur dont on entrevoit la limite, un équilibre qui se rapproche 
de l’état statique, tandis que jusqu'alors c'était l'expansion irrésistible qui 
avait constitué la loi, quasi statutaire, du développement national. Le passage 
de l’équilibre dynamique (ce que CLEMFNCEAU appelait l'équilibre de mouve- 
ment) à un équilibre plus ou moins statique marque, pour le peuple américain, 
une transition critique, car elle peut rendre nécessaire, à bref délai, une revi- 
sion complète de ces méthodes, dites américaines, qui peuvent ne plus con- 
venir aussi bien à la maturité qu’à la jeunesse. « Nous arrivons nouveaux à 
tous les âges de la vie. », a écrit La Rochefoucauld, et les peuples, eux aussi, 
peuvent avoir leur âge critique. 

11 semble cependant que certains traits de la jeunesse doivent ici demeurer 
permanents. Divers par l’origine ethnique, les Américains sont, par l'allure 
que leur a donnée leur genre de vie, le plus unifié, le plus uniformisé de tous 
les peuples. Leur standard of living, avec la fierté qu'ils en éprouvent, constitue 
pour eux un lien national puissant. Et ce ne sont pas seulement les mœurs 
qui sont soumises à ce rouleau compresseur ; les idées, par un processus ana- 
Jogue, sont laminées de la même façon : admirable mécanisme qui, dans cet 
organisme simple aux vastes proportions, permet à la production de masse 
de développer intégralement ses effets, dans une mesure à vrai dire interdite 
à notre vieille Europe dispersée. Cette simplicité est en somme une forme de 
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jeunesse, que seule une intervention chirurgicale serait susceptible de resti- 
tuer à notre ancien continent. 

Les États-Unis conservent donc la structure de la jeunesse, au moment 
même où ils s’acheminent vers la maturité. Or cette jeunesse même était, sans 
qu’ils s’en aperçussent, l’un des facteurs les plus efficaces de leurs splendides 
victoires. Quand la marée monte, le flot vous soulève sans qu’on ait rien à 
faire : en Amérique, la marée a monté pendant un siècle. Il pouvait bien y 
avoir, de temps à autre, quelques brefs reculs, mais la confiance que le progrès 
reprendrait tôt ou tard entretenait une psychologie d’optimisme qui, soule- 
vant toutes les valeurs, enflant toutes les cotes, faisait de l’escompte légitime 
de la prospérité de demain la base la plus sûre de la prospérité d’aujourd’hui. 

temarquez que, si ce dynamisme faiblit, tout le système est déséquilibré : ni 
la production, ni la consommation, ni l’amortissement ne peuvent plus alors 
être conçus de la même façon. Il y a quelques années, un New-Yorkais me 
disait, en manière de plaisanterie, mais au fond sans rire tout à fait : « Com- 
ment je me suis enrichi ? C’est bien simple : tous les matins, en descendant 
down town, j'achète, tous les soirs, en remontant up town, je revends ! » Vous 
avez là, er raccourci, toute l’histoire économique des États-Unis jusqu’à 1929. 

Ce qui marque du trait le plus frappant le début de vieillissement de l’Amé- 
rique, c’est la courbe actuelle de la population. Après avoir présenté, pendant 
un siècle et demi, le spectacle d’un accroissement unique dans l’histoire, voici 
maintenant qu’elle voit le taux de cet accroissement fléchir, tombant de 
3,6 p. 100 entre 1850 et 1860 à 1,6 p. 100 entre 1920 et 1930. Et cela, malgré 
une immigration demeurée massive jusqu’en 1914 et en dépit d’une diminu- 
tion draconienne de la mortalité. La fécondité a donc gravement diminué, 
beaucoup plus même que les statistiques ne le laissent apparaître, car les 
immigrants, du moins durant la première génération, ont encore beaucoup 
d’enfants ; une fois assimilés, ils tendent, comme les Américains de vieille 
souche, à une demi-stérilité, somme toute impressionnante. Quand on en 
cherche la cause, on la trouve sans peine dans une certaine conception de la 
vie, dont l'Amérique a été l’initiatrice, qui pourrait se résumer dans la réplique 
fameuse du drame d’Igsen : « Je veux vivre ma vie ! » Dans la mesure où elle 
menace le standard of living de chacun, la fécondité est presque condamnée, 
comme antisociale. [1 y a là quelque chose de contradictoire, car, au moment 
même où le birth control imite les naissances, l’opinion continue de célébrer 
comme une victoire le développement record de la population des grandes 
villes : on ne se rend pas compte qu’elles tendent à se recruter surtout grâce 
à l'exode rural, comme chez nous, et que. dès aujourd’hui, la position démogra- 
phique des États-Unis relève de la pathologie sociale. J’ai encore connu un 
temps, «ui n’est pas loin, où le marché américain donnait l'impression d’être 
insatiable, en raison d’un accroissement triomphant de la population : la pro- 
duction n’avait qu’une seule préoccupation, celle de fabriquer suffisamment 
vite pour faire face à une demande qui ne se ralentissait jamais. Aujourd’hui 
‘industrie américaine connaît pour la première fois la surproduction : il se 
dessine, de ce fait, une menace, susceptible de devenir chronique, qui risque 
d’obliger les États-Unis, comme les gens qui prennent de l'âge, à changer de 
régime économique. 

Ce n’est pas seulement dans son effectif humain que.le pays sent les 
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effets d’une sorte de vieillissement, c’est aussi dans l’usure de certaines de 
ses ressources naturelles. Traditionnellement, l'Amérique a gaspillé les pro- 
duits du sol national, dans la conviction ingénue qu’il y en aurait toujours 
assez : psychologie normale de la jeunesse ! Mais voici que la terre, cultivée 
sans engrais ni ménagements, s’épuise, cependant que plusieurs matières 
minérales ou autres deviennent subrepticement plus coûteuses à extraire ou à 
produire. Le grand public, qui ne raisonne pas, conserve l’habitude de croire 
que le trésor est sans fond : mais l’industrie, surtout l’industrie d'extraction, 
s’aperçoit bien que les prix de revient augmentent et qu’en présence de 
concurrents étrangers plus jeunes il lui faut, pour s’en tirer, se rahattre sur 
des traitements de plus en plus massifs, comportant des installations de plus 
en plus chères. Les États-Unis semblent demeurer exportateurs de plusieurs 
grands produits minéraux, mais ce n’est souvent qu’üne illusion : on exporte 
un article déjà raffiné (pétrole, cuivre, par exemple), mais, pour exporter ce 
raffiné, il a fallu importer du brut. I1 y à là une évolution, que connaît depuis 
longtemps la vieille Europe et qui est effectivement un signe non équivoque 
de vieillissement. 

L’agriculture a subi une transformation analogue. L’épuisement des sols, 
qui entraîne une diminution du rendement, l'érosion, qui les attaque dans 
leur structure même, soit par le ruissellement, soit par les vents secs qui 
emportent l’humus, tendent à devenir une préoccupation chronique. Autre- 
fois les Américains raillaient les terrasses de nos cultivateurs du Midi ; ils 
commencent à faire des travaux de conservation analogues : ce n’est plus le 
fait d’une terre neuve, qu’hier encore personne ne se souciait de ménager. 
L’agriculture est donc en voie de se transformer profondément : elle tend à 
ne plus être qu’accessoirement exportatrice, car ses prix de revient, alourdis, 
la mettent en mauvaise posture vis-à-vis de pays plus neufs et plus frustes ; 
d’autre part, du reste, à mesure que la population urbaine s’accroît, la de- 
mande du marché intérieur grandit aussi. Là encore, la tendance à longue 
échéance est d’exporter moins le produit brut, et davantage celui qui a subi 
une première transformation. Parallèlement, comme les goûts de la clientèle 
urbaine évoluent, il y a une demande moindre de blé ou de viande, cependant 
que le débouché du lait, des fruits, des légumes se développe rapidement, 
entraînant, dans certaines régions, toute une spécialisation nouvelle de la 
production agricole. On ne s’étonnera donc pas que, depuis assez longtemps, 
Pagriculture des États-Unis ait cessé d'être conquérante des marchés interna- 
tionaux, comme au x1x° siècle, pour songer davantage à se défendre, par la 
protection douanière, sur son propre marché. $’il reste un surplus exportable, 
on ne sait plus comment s’en débarrasser, en présence de prix internationaux 
inférieurs : on est condamné à des procédés d'économie dirigée, comportant 
presque toujours la tentation d’un dumping déguisé. Cette transformation 
de grande portée, dont le boom formidable de la guerre avait temporairement 
voilé les effets et retardé les conséquences, explique le malaise profond et 
durable où se débat l’agriculture américaine. 

L’industrie n’échappe pas à cette orientation générale. On peut, en ce qui 
la concerne, dégager un petit nombre de directives impérieuses, qui la carac- 
térisent, et dont il semble que, par sa nature même, elle soit dans l’impossi- 
bilité de se libérer. « 11 n'apparaît pas, observe Mr Baulig, que la crise puisse 
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amener une transformation profonde dans la structure de l'industrie améri- 
caine. » D’un séjour de six mois, l'an dernier, de l’autre côté de l'Atlantique, 
j'ai rapporté exactement la même impression. Voici du reste comment, selon 
l’auteur du livre que nous étudions, cette conclusion se justifie. , 

A l’origine, et jusqu’à la Guerre, le problème de la production industrielle 
s’est présenté avec une parfaite simplicité aux États-Unis : abondance des 
matières premières coïncidant avec la main-d'œuvre la plus chère du monde. 
Il fallait done, à tout prix, économiser celle-ci : d’où le machinisme, sans 
lequel le salaire eût écrasé le prix de revient ; d’où le taylorisme aussi, pour 
tirer de l’ouvrier tout ce qu’il peut rendre. Production de masse, standardisa- 
tion des tvpes fabriqués, recherche fiévreuse et sans répit des mécanismes qui 
se substitueront au bras de l’homme, voilà les conditions dans lesquelles l'in- 
dustrie américaine réussit au maximum. Mais, attention, dès qu’elles ne sont 
plus remplies, l'Amérique est battue par le salaire, toujours moindre, de ses 
concurrents, européens ou asiatiques. Il est en somme facile, n'importe où, 
d'acheter des machines et de fabriquer. Mais l’avantage qu'on ne peut enlever 
aux États-Unis, c’est leur production de masse, dans un marché intérieur 
homogène et simplifié de 130 millions d’habitants. 

On voit done que l’industrie américaine est condamnée à la masse : c’est 
en fin de compte sa seule façon d’abaisser le prix de revient ; et ceci revient 
à dire, suivant une expression frappante de Mr Baulig, qu’ «elle est de plus en 
plus asservie à la machine, qui, puissance presque autonome, dévore les capi- 
taux, règle la cadence de la production, appelle et le plus souvent refuse les 
travailleurs, réclame impérieusement des consommateurs ». L'automobile 
répond exactement à de pareilles conditions de fabrication : aussi l'Amérique, 
avec des prix de revient imbattables, est-elle à cet égard grande exportatrice ; 
elle est exportatrice également de toutes les formes de machines-outils, parmi 
lesquelles il faut classer les machines à écrire, à calculer, etc. On voit bien que 
c’est là que réside son génie. Mais on aperçoit en même temps que cette indus- 
trie tend à vivre partiellement sur elle-même, puisqu’une large partie de sa 
production est une production de machines, destinées elles-mêmes à de nou- 
velles productions. On finit par courir ainsi après un équilibre, qui toujours 
se dérobe. Il s’en était bien aperçu, ce conférencier américain qui disait devant 
moi, en 1929, c’est-à-dire juste à la veille de la crise, que «la prospérité d’au- 
jourd’hui est faite, dans une large mesure, de la préparation de la prospérité 
de demain ». La remarque était profonde, et les leçons de la crise en confir- 
ment la justesse. Il ne suffit pas en effet, pour provoquer la reprise, de dé- 
clencher une consommation en quelque sorte primaire : l'expérience Roosevelt 
l’a amplement prouvé. I faut encore, pour que les affaires reprennent vrai- 
ment, que l'industrie elle-même redevienne consommatrice, massivement, de, 
ces machines qui sont le tvpe même des biens de production. Faute de quoi la 
prospérité demeure superficielle, dépourvue de souffle et de durée. Et ceci 
montre clairement qu’à une période où les États-Unis glissent vers un équili- 
bre de nature plus statique, la loi de leur succès continue d’être, au fond, 
dynamique. Il s’agit bien d’un âge critique. 

Ces observations nous amènent à envisager un problème final, qui est 
essentiel, celui des débouchés. Aux États-Unis il est nouveau : pendant un 
siècle, personne n’avait eu là-bas à s’en préoccuper. C’est vers 1927, pour la 
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première fois, qu’on a vu le consommateur s’essouffler, au moment même 
où la production, multipliée par une technique déchaînée et irrésistible, se 
montrait justement apte à fournir n'importe quelle quantité de n’importe 
quoi. Je me rappelle, en 1928, cette remarque un peu effarée, mais combien 
significative, d’un économiste : « I] y a trop de tout ! » 

Le problème, disions-nous, est neuf, mais bien vite les Américains ont 
cherché les moyens de le résoudre : multiplication des échanges par le per- 
fectionnement des communications, développement artificiel de ces mêmes 
échanges par des excitants systématiques (publicité, ventes à tempérament, 
poursuites sans répit de l’acheteur). On a pu, par ces procédés, accroître le 
rythme des achats et en conséquence retarder la crise, mais on n’a pas trouvé 
un équilibre qui se dérobait sans cesse, de sorte que la question se pose, au- 
jourd’hui comme hier, de savoir qui absorber: cette pléthore. 

L'évolution du commerce extérieur des États-Unis permet, à cet égard, 
de discerner quelques directions de fond, que Mr Baulig repère avec sûreté. 
Autrefois l'Amérique exportait surtout des produits bruts (coton, viande, 
pétrole, blé, etc.) ; puis on a pu s’apercevoir que le pourcentage des manufac- 
turés dans son exportation s’accroissait, au détriment du pourcentage des 
produits bruts. La Guerre a exaspéré ce développement et, depuis lors, les 
États-Unis vendent au dehors moins de blé ou de viande et plus d’automobiles 
et de machines. Cependant le marché intérieur continue d’absorber environ 
les neuf dixièmes de leur production. On croyait volontiers, il y a une dizaine 
d’années, que l’exportation manufacturée américaine allait tout submerger. 
Nous voyons bien, dès aujourd’hui, que cette crainte était vaine : les États- 
Unis vendront sans doute à l’Europe, outre certaines matières premières 
nécessaires, une liste imposante des articles manufacturés qui sont le vrai 
produit de leur génie mécanique ; ils pourront de même fournir aux autres 
continents leurs fabrications de grande série. Mais la concurrence européenne 
ou japonaise l’emportera souvent sur eux par ses plus bas prix ; elle serait 
même, dans nombre de cas, victorieuse sur le marché américain lui-même, si 
celui-ci n’était défendu par de solides barrières douanières. 

Ce marché national est si grand, doué d’une si considérable capacité 
d’achat, qu’il pourrait constituer, à lui seul, une base suffisante de prospérité. 
L'Amérique n’a donc pas, comme l’Angleterre par exemple, besoin à tout 
prix de Pexportation. Elle en a le sentiment, ce qui fait que, selon la remarque 
de Mr Baulig, elle tend manifestement vers l’autarquie. 

Le x1x€ siècle avait été, nous nous en apercevons maintenant, un siècle 
international, où l’éthique économique anglaise, qui réglait en fait les échan- 
ges, dominait le monde. Le xx° semble être, par contre, un siècle de compar- 
timents, où seuls peuvent réussir ceux qui ne sont pas enfermés dans des 
limites trop étroites. C’est, par opposition aux États articulés d’il y a cin- 
quante ans, le siècle des continents massifs. Les États-Unis, à cet égard, sont, 
heureusement pour eux, constitués de telle façon qu’ils pourront survivre, 
là où d’autres, et nous par exemple, risquent de se briser. Solution égoïste, 
que Mr Baulig regrette : il eût préféré, et nous avec lui, que l'Amérique, 
reconnaissant l’unité de la civilisation occidentale d’où elle est issue, acceptâl 
d’en demeurer solidaire. 

ANDRÉ NIEGFRIFD. 
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XXVIIe EXCURSION GÉOGRAPHIQUE 
INTERUNIVERSITAIRE 


C'était la première fois qu’une excursion géographique interuniversitaire 
devait se dérouler en Basse-Provence. Aussi l'attrait de cette nouveauté, joint 
au légitime prestige dont jouit l'éclat de la lumière provençale, devait-il 
provoquer plus de 80 demandes de participation. Ce n’est qu’à regret — et pour 
des raisons matérielles — que l’on dut se résigner à limiter le nombre des adhé- 
rents : celui-ci, qui fut d'ordinaire de 56, dont 18 professeurs ou assistants, 
s’éleva le dernier jour à plus de 80. 

L’excursion, qui eut lieu du 6 au 10 mai 4935, comportait à son programme 
une vue synthétique des aspects si variés du paysage provençal et des con- 
trastes qui, dans l’exploitation du sol et le caractère du peuplement, solli- 
citent sans cesse la vue : plaines maraîchères de basse Durance ; marais et 
vignobles de Camargue ; landes arides et prés irrigués de Crau; grands bas- 
sins de l'Arc, de Marseille et du Beausset, de riche apparence dans leur cercle 
de collines calcaires escarpées et désertes ; parure forestière du massif cris- 
tallin des Maures ; émiettement physique et humain du pays de Brignoles; 
morphologie côtière et grandes agglomérations urbaines ; un port de com- 
merce et un port de guerre ; l’amorce enfin de la Côte d'Azur, autant de pièces 
de cette riche mosaïque géographique. 


Le rassemblement se fit à Avignon, le 6 mai. Après un court arrêt au 
rocher des Doms, d’où la vue embrasse tous les éléments du site de la ville, 
l’ilot rocheux où se pressent les bâtisses de la vieille cité, autour du palais des 
papes, la basse terrasse alluviale sur laquelle s’est étendue la ville moderne, 
les eaux limoneuses du grand fleuve, dont l’île de la Barthelasse facilite la tra- 
versée, enjambées par les arches ruinées d’un pont célèbre, le premier qu’on 
eût établi sur le Rhône, les auto-cars emportèrent le groupe des géographes 
vers le Sud, à travers une banlieue où les prés des laitiers tiennent grande 
place à côté des carrés de légumes. Franchie la Durance, on escalada le rocher 
crétacé sur lequel s’appuient la mollasse et les cailloutis de la Petite-Crau. De 
1à, le regard s'étend sur le plus beau paysage maraîcher qui se puisse voir : les 
haies parallèles de cyprès, qui s’interposent sur la route du mistral pour atté- 
nuer les effets de ce vent desséchant, divisent en longs rectangles une plaine 
alluviale édifiée, et aujourd’hui fertilisée, par les eaux de la Durance ; dans 
l'intervalle, des lignes de roseaux plus rapprochées multiplient le morcelle- 
ment du terroir ; des mas se cachent derrière ces rideaux d’arbres ; des canaux 
d'irrigation, dispersant à travers les champs l’eau vivifiante, simulent sous le 
soleil des rais de lumière ; au pied du rocher, la petite ville de Châteaurenard 
concentre les expéditions de cette agriculture soignée qui fut prospère jus- 
qu’à la crise. Vers le Sud, ce paysage presque bocager cesse à la base du massif 
des Alpines, que les géographes traversèrent par les Baux : c’est par une rude 
montée que l’on franchit le flanc Nord d’un anticlinal où l’Urgonien se dresse 
en cuesta au-dessus de la masse des calcaires hauteriviens ; la garrigue revêt 


1: Étaient représentées les Universités d'Aix, Besançon, Bordeaux, Clermont-Ferrand, 
Grenoble, Lille, Lyon, Montpellier, Nancy, Paris, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse 
et l’École normale supérieure de Sèvres. 
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chichement ces pentes arides où ne se montre nulle vie humaine. Le flanc 
Sud du pli, effondré, puis recouvert de calcaires tendres (mollasse), en grande 
partie déblayés aujourd’hui, constitue le bassin des Baux, dont le pittoresque 
village, presque désert, a trouvé un site de défense sur un lambeau de ces 
calcaires miocènes, conservé en position synclinale. L’arasement du sommet 
des Alpines, que nul ne conteste, donna lieu à discussion quant à sa datation. 
Puis ce fut la traversée du deuxième anticlinal des Alpines, dont le flanc Sud 
a gardé son revêtement de Crétacé fluvio-lacustre parfois recouvert de limons 
de ruissellement : moins rebelle à la culture, ce terroir a assuré, à lui seul, 
au cours des siècles, l’existence de petites communautés, jusqu’au desséche- 
ment, tout récent, des marais des Baux. Enfin, après un premier et rapide 
contact avec la Crau, l’on parvint à Arles. 

L’après-midi du même jour fut consacré à la Camargue : vignobles, prai- 
ries, céréales des terres élevées (lones) accompagnant les bras anciens et actuels 
du Rhône, marais peuplés de joncs et de roseaux, immenses prairies de sali- 
cornes (engane) défilèrent tour à tour sous les veux des excursionnistes. Un 
arrêt aux Saintes-Maries permit de constater comment, sans changement du 
niveau de base, un rivage alluvial peut reculer sous l’assaut des vagues lorsque 
les bouches d’un fleuve faiblissent ou changent de place. Au retour, visite du 
mas d’Agon, grande exploitation de Camargue, qui joint à la culture de la 
vigne, des céréales et à la production du foin l’élevage du cheval de selle. 

La traversée de la Crau, au matin du second jour, montra la diversité des 
paysages que l’homme a pu créer dans cette plaine caïllouteuse par ladduction 
des eaux duranciennes. Tandis qu’au voisinage d’Arles le sol, colmaté par une 
longue pratique de l'irrigation, est presque entièrement occupé par des prai- 
ries naturelles dont le foin est vendu au dehors, déjà vers Saint-Martin-de- 
Crau la polyculture reparaît : céréales, prairies naturelles et artificielles se 
partagent le terroir ; un coin de vigne, un verger d’amandiers, la location des 
regains aux propriétaires de troupeaux — les «capitalistes » — complètent 
d'ordinaire les ressources du domaine. La visite du mas de Bontemps donna 
lieu à une fructueuse enquête. Puis la Crau inculte se montra dans sa nudité : 
une bergerie typique, dressant sa longue bâtisse au-dessus des pacages dessc- 
chés de ce champ de pierres, subit l’assaut des photographes ; au loin, la sil- 
houette d’un groupe de constructions neuves, parmi lesquelles on remarque 
Ja rouge armature métallique d’un grenier à foin géant, marque l'emplacement 
d’une oasis de culture que l’on crée au milieu de ce désert par l’utilisation des 
eaux souterraines. Comme la Crau est surtout mise en valeur sur sa bordure, 
d’où est parti le mouvement de colonisation, on traversa de nouveau la zone 
irriguée — avec des caractères identiques — sur la lisière orientale. De Mira- 
mas, on gagna la vallée inférieure de l’Arc, ancien delta couvert d’olivettes 
et de vignobles, mais où l'olivier est de plus en plus délaissé, tandis qu'appa- 
raissent, proche de la rivière, les cultures maraîchères et fruitières. Sur l’autre 
rive, le regard se porte sur un paysage-type de cuestas, par où le bassin de 
Arc vient finir au-dessus de l'étang de Berre. Peu après, du haut de la chaine 
crétacée de La Fare, dont l’arasement prêta à discussion, on prit rapidement 
contact avec le pays de la Touloubre, qui semble disposé comme en deux 
étages ; une rupture de pente est, en effet, très apparente à l'Est de Saint- 
Cannat ; l'étage inférieur paraît être une surface d'aplanissement à l’alti- 
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tude d’environ 200 m. (probablement villafranchienne). Un déjeuner un peu 
tardif nous attendait à Aix. 


L’après-midi, le groupe devait gagner Marseille en traversant le bassin de 
l'Arc et le massif de la Nerthe. Mais auparavant, Mr le Doyen BoURRILLY, 
professeur d'histoire à la Faculté des Lettres d’Aix, voulut bien nous con- 
duire à travers la vieille capitale de la Provence et nous expliquer les grandes 
étapes de l’extension de la ville. Mr le Recteur SORRE nous accompagna jus- 
qu’à Bouc, où, dans un substantiel exposé sur la végétation, il nous fit pro- 
fiter de son expérience des choses de la Méditerranée. De ce village perché, 
dont les maisons en hauteur se serrent autour d’un rocher, la vue s’étend sur 
toute la partie occidentale du bassin de l'Arc, où de longs couloirs monoclinaux 
réunis, à travers des cuestas boisées, par de larges vallées conséquentes for- 
ment un bon terroir agricole ; les céréales y tiennent encore une place prépon- 
dérante, malgré les progrès de la vigne et des cultures maraïîchères. Le bassin 
de l’Arc fut toujours un des greniers à blé de la Provence, alors que l'olivier y 
est à peu près inexistant. Du côté du Sud, l'horizon est fermé par le pli cou- 
ché de l'Étoile, qui domine le bassin à la manière d’une puissante cuesta : sa 
bordure, nivelée, constitue comme une banquette qui est en continuité par- 
faite avec la surface d’aplanissement de la Nerthe. Au cours d’un dernier 
arrêt au moulin ruiné de la Cride (massif de la Nerthe), d’où le regard porte, 
au Nord, sur les bords de l’étang de Berre (plaines maraïîchères et fruitières, 
salines, terrains d’aviation de Marignane) et, ailleurs, sur des débris de pla- 
teaux, déserts et presque entièrement déboisés, on agita la question, toujours 
controversée, des surfaces d’érosion de la Nerthe : y a-t-il un ou deux grands 
niveaux ? et de quel âge ? — Bientôt apparaissaient le golfe de Marseille, 
son bassin cerné de hautes collines calcaires, la grande ville et son port, dont 
l'étude formait le programme du troisième jour. 

La matinée du 8 mai fut consacrée à prendre une vue d’ensemble du cadre 
à l’intérieur duquel devait s’épanouir le puissant organisme urbain qui compte 
aujourd’hui plus de 900 000 âmes : un bassin ouvert sur la mer et fermé du 
côté de la terre par un demi-cercle d’âpres collines calcaires. Du vieux village 
d'Allauch, situé à l’extrémité orientale du bassin, la vue est fort instructive : 
devant soi s’étend le synclinal effondré où se sont entassés, à l’Oligocène, sur 
plus de 900 m. d’épaisseur, des sédiments détritiques, argiles et cailloutis 
cimentés en poudingues. Le réseau de l’Huveaune et de ses affluents entame 
cette masse où se devinent plusieurs étages topographiques ; sur la droite, une 
banquette, taillée dans les calcaires de la bordure Sud du pli de l'Étoile, se 
relie à celle qui avait été constatée la veille sur la bordure Nord de la même 
chaîne et à la plate-forme de la Nerthe. La grande ville reflue aujourd’hui sur 
toutes les ondulations du bassin, et sa banlieue vient battre de toute part, 
comme une marée, le pied des chaînes calcaires : ce n’est partout qu’un fouil- 
lis de villages, de hameaux, de maisons éparses, qui semblent disposés dans 
le plus grand désordre parmi des jardins maraîchers. Seul, le village d’Allauch, 
sur la lisière, avec ses dernières olivettes et ses coins de vigne, garde encore 
quelque trace de la vieille économie. Le surpeuplement éclate d'autant plus 
aux yeux que les chaînes bordières sont entièrement désertes. Coupant l’une 
de ces chaînes (l’Étoile) par la vallée du Jarret, le groupe des géographes eut, 
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du haut du col du Terme, une vue étendue sur le massif d’Allauch et le front 
Nord de celui de la Sainte-Baume ; une pointe poussée jusqu’au village de 
Belcodène permit de prendre contact avec la partie orientale du bassin de 
PArc, vaste plaine à céréales et à vignes enserrée entre deux plis couchés en 
sens inverse, l’Aurélien et la Sainte-Victoire. Mr Corroy, professeur de géo- 
logie à la Faculté des Sciences de Marseille, nous fit un exposé lumineux de 
la structure de ces chaînes provençales et nous donna la primeur des idées 
qu’il devait développer et démontrer quelques mois plus tard, au cours d’une 
excursion géologique interuniversitaire en Basse-Provence : la Provence n’est 
pas un pays de nappes ; les rides sont des plis déversés ou couchés, mais enra- 
cinés. 

La visite de Marseille et de son port fut le lot de l'après-midi. Du haut de 
lPincomparable belvédère de Notre-Dame-de-la-Garde, Mr G. RAMBERT, dont 
la thèse sur Marseille venait de paraître, analysa le site, — moins favorable 
qu'on s’était plu jusqu'alors à le dire, — les grandes difficultés que devait 
rencontrer l’urbanisme et dont les conséquences se font sentir aujourd’hui sur 
la circulation, enfin les grandes étapes de l’extension de la cité et l’origina- 
lité des différents quartiers. Une visite du port, en bateau, offerte par la Cham- 

“bre de Commerce de Marseille, effectuée sous la savante direction du profes- 
seur Paul Masson et complétée, au retour, par une agréable promenade en 
mer, termina la journée. 

Le bassin de Marseille est fermé, du côté du Sud, par des hauteurs qui sont 
parmi les plus désertes de Basse-Provence : la prédominance à peu près exclu- 
sive des calcaires, où le faciès urgonien occupe les trois-quarts de la surface, 
en fait une zone aride, le plus souvent déboisée, une pauvre garrigue à peu 
près vide. De très vieilles formes sont inscrites dans ces masses calcaires que 
découpent des vallées aujourd’hui mortes et encombrées d’éboulis. Bien des 
accidents tectoniques s’ordonnent autour de la cuvette du Beausset : ces 
influences se retrouvent dans la disposition de petits synclinaux, souvent 
effondrés (où la conservation de l’Aptien plus marneux crée de minuscules 
oasis cultivées), et, d’une manière tout aussi évidente, dans la direction des 
principales calanques. Dans la matinée du 9 mai, les excursionnistes des- 
cendirent à pied jusqu’à la calanque d’En-Vau, par une de ces vallées sèches. 
lileur fut donné de constater le rôle remarquable des diaclases dans l’évolu- 
tion des versants, les angles rentrants et les grands cônes d’éboulis au droit des 
diaclases, enfin l’absence de toute dépression karstique dans ces masses cal- 
caires trop fissurées. Dans sa partie submergée {calanque), la vallée présente 
les mêmes caractères qu’à l’amont : même profil en long, mêmes détails sur 
les versants, à peu près aucune trace d’érosion marine ; les angles saillants 
ne sont même pas émoussés ; l’action de la mer se limite à la dispersion des 
éboulis. Il en est ainsi dans la plupart des calanques de ce littoral — peut-être 
le plus pittoresque de France, mais aussi le plus désert —., et, en particulier, 
dans celles de Port-Pin et de Port-Miou, par où l’on gagna Cassis. 

L’après-midi, après avoir remonté la dépression monoclinale ouverte dans 
les marnes aptiennes (vignobles de Cassis, usines à ciment de la Bedoule}, qui. 
de Cassis jusqu’au petit bassin karstique de Cuges, limite pratiquement, du 
côté de l'Ouest, la cuvette crétacée du Beausset, le groupe traversa cette 
cuvette et pénétra dans la région toulonnaise. Le temps, devenu peu favo- 
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rable, permit néanmoins à Mr Corroy de préciser à quoi se limite le chevau- 
chement du fameux pli couché du Beausset et d’expliquer que les petits 
massifs de phyllades de la Seyne, du Mourillon et du Pradet, que l’on croyait 
charriés et conservés en position synclinale, sont enracinés : le relief reste 
donc conforme à la tectonique. Au cours de cette traversée un peu rapide, 
on put néanmoins observer les grandes surfaces d’aplanissement qui, vers 
:00 m., cernent au Nord le bassin du Beausset, les cuestas qui accidentent le 
fond du bassin, en particulier la cuesta sénonienne sur laquelle sont perchés 
les villages du Castellet et de la Cadière, l'ampleur prise par la culture de 
la vigne dans ce bassin non irrigué, les cultures maraïchères et florales de la 
région toulonnaise, le tombolo des Sablettes, enfin le cadre imposant de notre 
grand port militaire. 


Le programme du dernier jour comportait la traversée de la Provence 
cristalline et de la Provence calcaire du pays de Brignoles. Après une courte 
halte près de la plage d’Hyères, où il fut question du double tombolo de la 
presqu'île de Giens, des salines installées entre les deux branches, de l’inégal 
développement de ces deux cordons littoraux, dont l’un est à peine continu, 
alors que l’autre, alimenté par les alluvions du Gapeau, supporte de petites 
dunes ombragées par de magnifiques pins-parasols, les cars emportèrent les 
excursionnistes au long de la côte des Maures, jusqu’à Saint-Tropez. Les 
formes littorales, l’exiguïité des terres cultivables, le rôle du chemin de fer 
dans la colonisation, les caractères d’un peuplement de date toute récente 
retinrent l’attention : chaque halte de la voie ferrée, installée primitivement 
au voisinage d’une ferme isolée, a vu se cristalliser autour d'elle, grâce à la 
mode, un petit centre de villégiature fréquenté par une clientèle modeste 
cherchant le repos. La traversée des Maures par la Garde-Freinet montra le 
découpage violent du massif où, en dehors de la plaine de Cogolin envahie 
par le vignoble, la vie agricole se réfugie sur quelques débris de vieilles formes 
que l’érosion remontante a épargnés dans les hauteurs. Tel est le site de la 
Garde-Freinet, dont la population trouve un supplément de ressources dans 
sa châtaigneraie et dans l’industrie du liège. Partout ailleurs, quand elle n’a 
pas été détruite par l’incendie, s’étend la forêt de pins-maritimes et de chênes- 
lièges. La descente par le versant Nord conduit à la dépression permienne, dont 
les dilatations et les rétrécissements successifs sont surtout liés aux accidents 
structuraux qui ont affecté les Maures lors des mouvements pyrénéo-proven- 
caux. L’exemple le plus démonstratif nous en fut fourni par la cuvette du Luc, 
presque fermée au Sud-Ouest (seuil de Pignans) par un relèvement du massif 
cristallin le long de la faille des Mayons. 

De la Provence calcaire de Brignoles, si intéressante à tous égards, l'heure 
avancée ne nous permit de prendre qu’une idée sommaire. On eût aimé pou- 
voir examiner plus longuement ce paysage de plis serrés, en grande partie ara- 
sés, où quelques lignes de hauteurs simulent les restes d’un stade de pénépla- 
nation inachevé. L’indifférence du réseau hydrographique à l’égard des direc- 
tions tectoniques laisse supposer que ces vieilles formes (entre 300 et 400 m.) 
furent ensevelies sous une couverture sédimentaire aujourd’hui à peu près 
partout disparue, mais que certains débris permettent de dater du début du 
Miocène. L’érosion s’acharne à démolir ces anciens reliefs, s’insinue dans tous 
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les affleurements tendres, de sorte qu’un déplacement rapide à travers le pays 
laisse l’impression d’une topographie confuse et fort accidentée. La vie se 
glisse dans tous les couloirs marneux ainsi dégagés et dans les synclinaux 
encore recouverts des roches tendres du Crétacé fluvio-lacustre, sous lesquelles, 
d’ailleurs, il n’est point rare de découvrir des gisements de bauxite. Du haut 
du remarquable belvédère qu'offre le volcan de Rougiers, on put prendre de la 
Basse-Provence calcaire une vue synthétique. De toute évidence une oppo- 
sition s’y manifeste entre l'Ouest et l’Est. À l'Ouest, la nature semble avoir 
procédé par grandes masses : de vastes anticlinaux, Sainte-Baume, Étoile, 
Sainte-Victoire, y séparent des bassins, très amples aussi, bassins du Beausset, 
de Marseille, de l’Arc ; les anticlinaux, ordinairement couchés, formés essen- 
tiellement de calcaires compacts qui s’étalent ainsi sur de grandes étendues, 
constituent des hauteurs arides, revêtues de forêts ou de maigres garrigues, 
où la circulation est difficile et le peuplement à peu près inexistant. Dans 
les bassins, au contraire, ces mêmes masses calcaires sont recouvertes de 
sédiments détritiques nés de la destruction des chaînes, donnant des terroirs 
plus profonds, moins secs, plus fertiles : ainsi la vie agricole a pu s’y concentrer 
sur de grandes surfaces, et le contraste est complet entre ces espaces bariolés 
de champs et semés de villages et la sauvage solitude des vastes déserts cal- 
caires qui les entourent. À l’Est, au contraire, dans le pays de Barjols, Bri- 
gnoles ou Draguignan, les plis sont plus serrés, plus étroits ; des bassins minus- 
cules, où se sont conservées les mêmes roches tendres qu’à l'Ouest, sont encore 
en opposition avec les plis calcaires qui les étreignent en les chevauchant, mais 
ces contrastes sont plus fréquents, plus répétés ; la vie s’v montre ainsi plus 
émiettée, plus éparpillée, le peuplement plus mesquin entre des déserts plus 
exigus : en somme, une miniature du tableau que nous offre la Provence 
occidentale ; les mêmes faits sans doute, mais reproduits à une plus petite 
échelle. [1 semble qu’il en faille chercher la raison profonde dans une réduction 
d'épaisseur de la couverture calcaire, qui aurait ainsi favorisé le plissement : 
on sait, en effet, que la partie orientale de la Basse-Provence a été exondée 
plus tôt et pendant plus longtemps que l’Ouest. A ces différences essentielles, 
qui tiennent à la nature même des lieux, viennent s’ajouter encore celles 
qui découlent des possibilités très variables d'irrigation : dans l'Ouest, plus 
proche du précieux réservoir durancien, l'irrigation peut s’opérer sur une 
grande échelle, car elle est facilitée par de vastes surfaces plus planes ; dans 
l'Est, au contraire, ses possibilités se réduisent aux ressources hydrauliques 
locales dont l’encaissement des talwegs limite l’usage à de minces lisières 
au bord des cours d’eau. Aussi, lorsque l’ancienne économie méditerranéenne 
s’est transformée, l’évolution s’est-elle traduite, dans l’Ouest, par une exten- 
sion croissante des cultures maraîchères et des herbages, dans l'Est, privé 
d’eau, par la prédominance, devenue presque exclusive, de la vigne. 


Le retour s’effectua par la vallée de l’Huveaune jusqu’à Marseille, où eut 
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UNE ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE URBAINE : GRENOBLE 1 


Si l'Amérique du Nord est devenue pour Mr Raoul BLANCHARD une nou- 
velle patrie scientifique, il n’est pas pour autant infidèle aux Alpes fran- 
çaises. En attendant le grand ouvrage fondamental qu’il se propose de nous 
donner sur elles, il nous offre une nouvelle édition du substantiel et vivant 
petit livre que dès 1911 il avait consacré à Grenoble. Nouvelle par la présen- 
tation : des sous-titres aèrent le texte, l'illustration est plus abondante, les 
plans et cartes tirés à plus grande échelle et plus nets ; — nouvelle en une 
large mesure par le fond : non seulement Mr Blanchard s’est préoccupé d’étu- 
dier l’évolution qui s’est poursuivie depuis 1911, mais son livre a bénéficié 
des résultats dus aux travaux de son école, de l’enrichissement de sa propre 
pensée, des conceptions plus nuancées qui se sont fait jour dans la géographie 
humaine. 

Sur les conditions générales auxquelles le développement de la ville s’est 
lié, sur ce que ce développement a été jusqu’en 4911 il n’y a pas à revenir, 
après l’étude qui en a été faite ici même lors de la première édition ?. I] suffit 
de rappeler que Grenoble, devenue une robuste ville industrielle, mettait en 
œuvre à la veille de la Guerre de multiples activités. Cette variété des entre- 
prises l’avait préparée à profiter de la poussée de production que les besoins 
de la défense nationale exigèrent de 1914 à 1918, puis du boom économique 
d’après-guerre. La fonction industrielle a ainsi grandi encore, mais en même 
temps elle s’est encore diversifiée, a pris des proportions plus harmonieuses; 
mieux équilibrées, si bien que les ravages de la crise mondiale ont été limités 
(635 chômeurs au début de 1935). 

L'industrie grenobloise doit cette vitalité en grande partie à sa remar- 
quable faculté d’adaptation. Prenons la ganterie, qui est toujours la branche 
principale par le nombre des ouvriers : elle se caractérise plus que jamais par 
«un mélange savoureux de nouveautés hardies et de formes anciennes » : 
progrès du machinisme sans doute, mais aussi survivance du travail à domi- 
cile ; multiplication des modèles, qui est un fait récent, mais du même coup 
maintien du rôle traditionnellement assigné à l’habileté de la main-d'œuvre. 
La métallurgie, durement frappée dans ses anciennes fabrications, même celle 
des conduites forcées, s’est mise avec succès aux engrenages de traction, aux 
turbines, au gros appareillage électrique ; elle a dérivé de la fabrication des 
boutons une multitude d’articles de tout ordre. Le textile a ressuscité la 
fabrication des fils et des tissus avec la rayonne et les sous-vêtements. L’ali- 
mentation connaît une prospérité inattendue grâce aux pâtes alimentaires 
et surtout grâce à une usine de biscuits, aujourd’hui la première de l’Europe 
continentale, et où l’on ne reconnaïîtrait pas le fort modeste établissement 
de 1914. Le trait industriel est ainsi celui qui s’accuse le plus dans la phy- 
sionomie de Grenoble, mais par un paradoxe géographique : car il ne résulte 
pas d’une heureuse conjonction de facteurs naturels, mais de l'esprit de déci- 


1. Raoul BLANCHARD, Grenoble, étude de géographie urbaine, 3° éd. revue et considéra- 
blement augmentée, Grenoble, Éditions Didier et Richard, 1935, in-8°, 234 p., 13 fig., 
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sion et de l’ingéniosité des chefs d’entreprises ; il se fonde sur une initiative 
humaine pleine de hardiesse et toujours rajeunie. 

Plus que le rôle de capitale régionale, qu’il ne faudrait cependant pas 
sous-estimer, la fonction industrielle a contribué à faire passer l’agglomé- 
ration grenobloise, communes suburbaines comprises, de 85 500 hab. en 1911 
à 110 000 en 1931. A cette agglomération, Mr Blanchard consacre un chapitre 
qui manquait dans les éditions précédentes. Il y examine d’abord l’origine dé 
la population, — pour la population totale d’après le travail de Mr Jouanny !, 
sur le recensement de 1926, — pour la population non française d’après ses 
propres recherches sur le recensement de 1931. En 1926, 29 p. 100 seulement 
des habitants de l’agglomération y étaient nés, qui compensaient par leur 
valeur sociale (chefs d’entreprises, membres des professions libérales, arti- 
sans, ouvriers gantiers) leur petit nombre relatif. C’est encore à un niveau 
assez élevé que se classent les immigrants venus des Alpes françaises, dont 
le contingent est presque aussi fort (26 p. 100) que celui des « Grenoblois de 
Grenoble ». En revanche les 51 nationalités ou races étrangères (58 en 1926) 
qui formaient en 1931, avec 18 293 personnes, 18 p. 100 de la population 
recrutent surtout les manœuvres. La masse (15 660) en est méditerranéenne : 
Grecs, Espagnols, surtout Italiens (12 100), dont le tiers arrivé des Pouilles 
(à elle seule la ville, purement rurale, de Corato, qui compte environ 
k4 090 hab., a fourni 2 500 personnes à Grenoble). Curieuse sédimentation 
humaine, qui fait que Grenoble est par sa population à la fois une ville à moi- 
tié alpine et une cité cosmopolite. 

C’est essentiellement par les immigrants que le nombre des habitants a 
augmenté ; c’est pour eux que l’agglomération s’est étendue. Depuis 1911 il 
s’est produit un grand accroissement des communes suburbaines en même 
temps que, par un trait nouveau dans le développement de Grenoble, un 
gros effort se poursuivait pour coloniser les faubourgs du Sud. Dans la ville 
elle-même, c’est-à-dire dans l’intérieur de ce qui fut l’enceinte fortifiée de 
1880 et dans les anciens quartiers de la rive droite, la marche ascendante a 
été moins marquée ; encore l’afflux des immigrants de nationalité étrangère 
dans les rues les plus délabrées, que les Français abandonnaïent, l’a-t-il fait 
progresser plus qu’on ne s’y serait attendu. L'origine des immigrants con- 
tribue à individualiser les différentes parties de l’agglomération ; Mr Blan- 
chard nous promène agréablement à travers les quartiers, qu’il campe chacun 
dans l'originalité de son aspect, de la nationalité et des occupations profes- 
sionnelles de ses habitants. Grenoble apparaît ainsi comme une ville variée, 
dans les traits de laquelle se reflètent à la fois son long passé et son activité 
contemporaine. Et, si l’on songe à tout ce qu’elle doit à cette activité contem- 
poraine, à tout ce que cette activité elle-même doit à l’initiative des hommes 
tirant de médiocres facteurs géographiques plus qu’on n’eût espéré leur 
demander, on pourra conclure avec Mr Blanchard que cette ville représente 
une réussite humaine plutôt qu’une résultante aisée du jeu des forces natu- 
relles. 

PH. ARBOS. 


1. J. JouANNYy, Les origines de la population dans l'agglomération grenobloise, Gre- 
noble, Didier et Richard, 1931, in-8°, 47 p., 39 tableaux. 
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LE CENTRE D’'ÉTUDES DE POLITIQUE ÉTRANGÈRE 


Les géographes, qui s’intéressent particulièrement aux questions écono- 
miques, ne sauraient ignorer l'existence du CENTRE D'ÉTUDES DE POLITIQUE 
ÉTRANGÈRE, fondé en 1935 pour étudier objectivement les questions inter- 
nationales contemporaines. Il est né du désir de concentrer et de coordonner 
les possibilités offertes en ces matières par six institutions : l’Université de 
Paris, l’École libre des Sciences politiques, la Commission française de coor- 
dination des Hautes Études internationales, la Bibliothèque de Documen- 
tation internationale contemporaine, le Centre de Documentation sociale de 
l'École Normale Supérieure, le Groupe d’études diplomatiques. Dès le début, 
il a pu profiter aussi du concours du Comité d'Études des problèmes du Paci- 
fique et du Comité d'Études de l’Europe centrale. 

L'activité du Centre présente trois aspects : 10 des études en groupes ; 
2° un service d'informations ; 3° des publications. 

Les groupes d’études comprennent des personnes, membres ou non du 
Centre, que leur expérience et leur compétence particulières désignent pour 
la préparation des recherches collectives. Sept groupes d’études ont déjà été 
organisés : 1° Groupe d’études du Pacifique ; 2° Groupe d’études des pro- 
blèmes économiques de l’Europe centrale ; 3° Groupe d’études de l’Islam ; 
4° Groupe d’études des questions franco-américaines ; 5° Groupe d’études de 
l'Allemagne contemporaine ; 60 Groupe d’études des sciences sociales ; 
7° Groupe d’études de la réorganisation économique internationale. Ces 
groupes ne sont pas immuables ; ils se dissolvent quand leurs études sont ter- 
minées ; puis d’autres se forment selon les nécessités de l'actualité. 

Le service d'informations de politique étrangère est destiné à répondre 
à toute demande de renseignements qui lui est adressée par les membres du 
Centre. 11 met à leur disposition les ressources (journaux, revues, livres) de 
la Bibliothèque de Documentation internationale de Vincennes, qui comprend 
actuellement 140 000 volumes. Une liaison quotidienne est établie avec 
Vincennes, qui permet aux travailleurs de consulter les ouvrages au Centre 
même, 13, rue du Four. 

Les publications du Centre donnent, sous plusieurs formes, la substance 
même de ses travaux et constituent sa contribution personnelle à l’étude de 
la politique et de l’économie contemporaines. Elles comprennent les rapports 
de ses groupes d’études, des brochures d’information et un bulletin. 

Parmi les rapports de ses groupes d’études, il faut citer celui de Mr Roger 
Lévy, sur les conséquences du développement économique du Japon pour 
l’Empire français, et celui de Mr Morini-Com8y, sur les relations écono- 
miques de la France et des États danubiens. 

Parmi les brochures d’information, voici les principales : la question de 


1. Le Conseil d'administration du Centre est composé de MM'* S. CHARLÉTY, C. BLocu, 
H. BONNET, C. BOUGLÉ. A. DEMANGEOX, E. EISENMANN, G. GIDEL, P. DE MARGERIE 
L. MARLIO, P. RENOUVIN, R. SEYDOUXx. A. SIEGFRIED. Il a, pour secrétaires généraux 
MM'°E.DENNERY et L. JOXE. Les bureaux du Secrétariat se trouvent 13, rue du Four,Pa- 
ris, VI*, La cotisation annuelle est de 1 000 fr. Pour les membres bienfaiteurs. de 100 fr. 
pour les membres titulaires. Les membres titulaires reçoivent le Julletin du Centre et ont 
droit à une réduction de 30 p. 400 sur le prix des publications. 
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Memel, par J. MEUvVRET ; — l'opinion publique britannique, le pacte de la 
Société des Nations et le conflit italo-éthiopien, par P. Vaucner et P. H. 
SIRIEX ; — les rapports entre la Pologne et la Tchécoslovaquie, par V. TApir. 

Parmi les articles du premier numéro du Bulletin, paru en février 1936, 
signalons : A. SIEGFRIED, Le Problème des relations franco-américaines, p. 17- 
22 ; — L. MassiGNon, L'évolution actuelle de l'Islam arabe, vue du Caire, p. 22- 
29; — J. WEULERSSE, Aspects permanents du problème syrien ; la question 
des minorités, p. 29-38; — R. ARNAUD, Les importations japonaises dans 
l'Empire français, p. 39-43 ; — V, PoLIAKOFF (Augur), La Grande-Bretagne, 
l’Europe et l’Entente franco-anglaise, p. 43-51. — D’autre part, dans le nu- 
méro 2 du Bulletin, paru en avril 1936, on trouve les études suivantes : 
N. SATO, Le problème de la population et l’industrialisation du Japon, p. 5-22 ; 
— N. JorGa, Les minorités en Roumanie, p. 22-34 ; — H. LAUFENBURGER, 
La physionomie industrielle du III° Reich à la fin de 1935, p. 44-54; — 
R. MONTAGNE, Les Arabes et la colonisation juive en Palestine, p. 54-57. 

Parmi les groupes d’études, celui de la réorganisation économique inter- 
nationale a mis à son programme les questions suivantes : population, migra- 
tion et colonisation ; marchés et distribution des matières premières, et il les 
a précisées ainsi qu’il suit : A. Population : 1° Étude d’un certain nombre de 
cas concrets pouvant entraîner des différends internationaux. Rapports des 
Juifs et des Arabes en Palestine. Les Italiens en Tunisie ; — 20 Le statut 
international des émigrants ; — 3° Le problème de l’assimilation ; — 4° La 
notion de surpeuplement et le droit à l’expansion (examen critique) ; — 
5° Conséquences économiques de l'immigration pour les pays d’origine. — 
B. Colonisation : 1° Notion de la valeur des colonies ; — 20 Le régime de la 
main-d'œuvre aux colonies ; — 30 Résultats du régime des mandats ; — 4° Le 
problème de la redistribution des colonies et mandats ; — 50 Capitaux métro- 
politains et indigènes dans les colonies. — C. Matières premières : 19 Les 
matières premières (pétrole, coton, caoutchouc) ; étude en temps normal et 
en temps de conflits politiques et économiques ; — 2° Notion de produits- 
clés ; — 30 Investissements financiers et matières premières. 

Le groupe d’études de l’Islam a préparé un plan méthodique de recher- 
ches pour les pays du Levant sous mandat français et les pays arabes du voi- 
sinage, comprenant la vie sociale, la vie intellectuelle, la vie économique. En 
ce qui concerne la vie économique, voici les principaux buts de l’enquête : 
A. La production : 1° L’agriculture. L’économie ancienne (cycle agricole ; 
répartition de la propriété ; fermage et métayage ; rapports entre proprié- 
taires et fellahs ; question des dettes et problème agraire). L’économie nou- 
velle (cadastre, cultures nouvelles et nouvelles techniques ; irrigation et drai- 
nage ; grands travaux, projets de réalisation) ; — L’élevage (élevage nomade, 
grands et petits nomades, sédentarisation, élevage sédentaire, cheptel). — 
20 L'industrie. L'économie ancienne (artisanat et vieux métiers). L’écono- 
mie nouvelle {manufactures et usines ; nouveaux métiers, nouveaux types 
d'organisation). Le grand capitalisme (sociétés étrangères, recherches mi- 
nières, énergie électrique, banques, etc...). — B. La circulation : 1° Les moyens 
de commerce (pistes, routes et autos ; voies ferrées ; ports et lignes de navi- 
gation ; aviation) ; — 20 Le volume du commerce (commerce intérieur de 
chaque État ; commerce extérieur, ses conditions, douane et politique doua- 
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nière ; nationalisme économique et système du mandat ; crise mondiale et 
répercussions) ; tourisme et pèlerinage. — C. Démographie : Recensement 
par pays, rites et religions ; nuptialité, natalité, mortalité ; villes et campa- 
gnes, surpeuplement et sous-peuplement ; problèmes urbains ; nomades et 


sédentaires ; immigration et émigration. 
A. DEMANGEON. 


LES FOIRES A MULETS DE SOROCABA 


(ÉTAT DE SAINT-PAUL, BRÉSIL) 


Du xvue au xixe siècle, le Brésil comprenait essentiellement deux zones. 
actives : le long de la côte, de Bahia à Santos, s’étendait la région des plan- 
Lations, liées à un climat quasi-équatorial avec pluies et chaleur assez régu- 
lières, permettant des productions exotiques, très recherchées alors, telles 
que canne à sucre, café, cacao, coton ; en arrière, vers l'O, s’étalait une vaste 
zone minière, dans cette sorte de haut Massif Central cristallin, découpé en 
serras, que constitue le Minas Geraes. C’étaient les deux seules régions dont 
on avait entamé l’exploitation, et sur lesquelles on avait amassé de la main- 
d'œuvre : Indiens d’abord, amenés de toutes les provinces du Brésil, et ensuite 
Noirs d'Afrique, introduits par la traite. 

Au Sud de ces deux régions, où dominaient surtout les forêts, les mattas, 
commençaient les zones d’herbes ou campos ; on les trouvait déjà sur les 
hauts plateaux tabulaires du Sud de l’État de Saint-Paul, mais elles pre- 
naient toute leur ampleur dans le Rio Grande do Sul et vers le Rio de la 
Plata. Ces zones méridionales étaient à peu près vides, bien que la place 
de l’homme y parüt plus facile à tailler que dans la région forestière : l'Eu- 
rope ne cherchait pas alors en Amérique du Sud des pays de colonisation et 
de peuplement, mais des terres de plantations et de mines. Ces terres ainsi 
spécialisées dépendaient de l’extérieur pour une bonne partie de leur ali- 
mentation, pour leur approvisionnement en main-d'œuvre, et aussi pour 
leurs besoins en animaux domestiques, bêtes de travail et surtout bêtes de 
transport. 

Le mode de transport était le portage, en raison du relief très accidenté 
qui empêchait l'installation des routes à voitures ; d’ailleurs, les produits 
chers et peu volumineux que l’on obtenait, l’eau-de-vie, le sucre ou le café, 
s’adaptaient bien au portage. 

Au début, les portages se faisaient à dos d’homme, mais ce régime pro- 
voqua de telles hécatombes parmi les Indiens porteurs que l’on dut recher- 
cher des animaux de bât, les esclaves nègres étant trop chers, et réservés au 
travail des plantations. 

Le mulet devint la providence de ces régions montueuses ; seules les 
parties basses et humides de l'Ouest, le Pantanal notamment, se servaient 
de bcœufs porteurs, dont les pieds plus larges s’adaptaient mieux aux terres 
molles, dites apaulados. C’est par les mulets que furent acheminés aux ports 
de la côte les produits de l’intérieur. Une considérable cireulation de cara- 
vanes où nuladas parcourait les nombreuses sentes à mulets ou caminhos 
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qui descendaient des hauts plateaux ; par exemple, sur le chemin de Mogy- 
Mirim, c’étaient des dizaines de milliers de mulets qui passaient chaque 
année, venant du Goyaz et du Minas ; »’OrBieny ? signale sur la route minière 
d’Ouro-Preto à Rio de Janeiro les interminables caravanes de mulets. Les 
chemins muletiers étaient jalonnés de nombreux ranchos, sortes de cara- 
vansérails où s’abritaient les muladas ; certaines routes étaient tellement 
passagères que des gens s’employaient à ramasser les fers perdus par les 
mulets : ainsi faisait-on au petit port d’Ubatuba où se concentrait jadis un 
gros trafic d'exportation. 

Cependant ces régions forestières et tropicales étaient peu favorables à 
l'élevage des mulets ; ils se reproduisaient mal, et l’on devait constamment en 
importer de l'extérieur. Au début, on les fit venir d'Europe, surtout du Por- 
tugal ; mais ces transports étaient trop onéreux et aléatoires. On chercha des 
régions plus voisines, au Brésil même, où les conditions d’élevage fussent 
meilleures ; les vastes régions d’herbes du Sud étaient sans usage et sans 
habitants depuis les razzias d’Indiens opérées par les Bandeirantes cher- 
cheurs d’esclaves ; les troupeaux pouvaient s’y multiplier en totale liberté, 
sous la surveillance de quelques campeiros, c’est-à-dire hommes du campos 
(analogues aux gauchos argentins). 

Bientôt, ce fut la principale fonction des pays herbeux ; d'immenses trou- 
peaux de chevaux et ânes s’y constituèrent, affectés principalement à l’ap- 
provisionnement des mulados du Brésil tropical et forestier. 

Ainsi se précisait le caractère complémentaire de deux Zones : l’une, plus 
au N, occupée par les plantations et par les exploitations minières, était 
relativement peuplée ; l’autre, au S, laissée vide d'hommes, était livrée à peu 
près uniquement à l'élevage, et, plus spécialement, à l'élevage du mulet, 
affecté entièrement à l'exportation ; cet animal en effet ne servait pas dans 
ces régions méridionales, qui utilisaient les transports par voitures, particu- 
lièrement adaptés au sol plat des plaines, hautes voitures à bœufs, à deux 
roues, qui véhiculaient le maté ou le coton ; les rouliers du Parana ont été 
longtemps fameux. 

Les échanges entre ces deux pays complémentaires se faisaient par des 
foires ; les plus importantes se tenaient à Sorocaba, dans l'État de Saint- 
Paul, à l’extrémité septentrionale de la vaste zone de campos qui se termine 
par un véritable cap, lancé au milieu des zones forestières. Sorocaba était 
une ville marginale placée sur la lisière des terrains cristallins et des terrains 
sédimentaires, et aussi entre les zones forestières et herbeuses. Au pied des 
Andes, où cessaient les transports par roulage de la Pampa et où commen- 
çaient les portages en montagne, se tenaient à Salta et Jujuy des foires à 
mulets analogues. 

A Sorocaba, les habitants partaient s’approvisionner en mulets dans le 
Rio Grande do Sul, et même dans les pays de domination espagnole : Cor- 
rientes, Missoes, et Banda oriental. Ces derniers pays étant considérés comme 
ennemis, le ramassage des mulets s’y faisait beaucoup plus par razzias guer- 
rières que par achats ; les bénéfices n’en étaient que plus considérables. 

Les troupeaux, tropas, étaient mis en route en septembre, octobre ; ils 
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voyageaient surtout durant la saison pluvieuse. Quelquefois le trajet durait 
plus d’un an, les caravanes s’arrêtant sur les campos pour se reconstituer et 
attendre des pluies favorables à la constitution de bons pacages. On faisait 
toujours un arrêt prolongé dans les campos de Lages, au Sud de la province 
de Santa Catharina. A partir de là, en effet, il fallait traverser une grande 
zone de forêts d’araucarias sur plusieurs centaines de kilomètres, pour retrou- 
ver à partir de Lapa dans le Parana les grands campos de Curityba. La tra- 
versée de cette zone forestière était la partie la plus délicate du trajet, celle 
pendant laquelle l’approvisionnement en fourrage restait aléatoire, les clai- 
rières souvent ne suffisant pas à l’alimentation du troupeau. Le voyage 
s’achevait ensuite par acheminement lent vers Sorocaba ; On y arrivait à la 
fin de la saison pluvieuse, vers mars, ayant ainsi la sécurité de riches pacages 
entretenus par l’humidité abondante. Les caravanes s’arrôtaient toujours 
avant Sorocaba, dans de vastes prairies ou invernadas, où elles attendaient à 
l’engrais l’époque des foires. C’est là d’ailleurs qu’on s’occupait du dressage 
des mules et mulets, opération difficile dont s'étaient fait une spécialité les 
Sorocabanes. 

Ces pacages réunissaient autour de petits bourgs, remplis de ranchos et 
d’hôtelleries, notamment à Campo Largo et Itapétininga, les tropas de 
mules ; chaque tropa pouvait compter plusieurs milliers de bêtes ; elles se 
divisaient elles-mêmes en Loto, à la tête de laquelle se trouvait une mule-chef, 
appelée madrinha (marraine), qui était munie d’une clochette d’argent et qui 
précédait le troupeau. Les tropas étaient conduites par un capataz, c’est-à- 
dire un maître-berger, qui avait avec lui pour l’aider plusieurs camaradas à 
cheval et un jeune garçon à pied qu’on appelait le pia, c’est-à-dire le piéton, 
véritable mousse de la mulada, chargé de tous les petits travaux annexes. La 
plupart de ces tropeiros (hommes de tropas) étaient originaires de Sorocaba. 

Les troupeaux pâturaient au long de la route dans les campos, dont la 
plupart étaient des terres devolutes, c’est-à-dire n’appartenant à personne ;: 
quelquefois les négociants de Sorocaba possédaient au long du chemin, en 
propriété ou en location, des prairies de TepOS, in°ernadas Où pastos, où leurs 
troupeaux faisaient de longues escales d’engraissement. 

Cette route à mulets, véritable draille, portait le nom d’Estrada Real, 
«chemin royal », car elle était surveillée par les pouvoirs publics : elle cons- 
tituait un élément essentiel de la vie économique du Brésil : elle était jalonnée 
de villes de ranchos : Avaré, Itararé, Apiahy, Faxina.… : il y avait même des 
auberges entretenues par le gouvernement, des casa do naturo, comme celle, 
renommée, de Barra de Camacho. 

Les foires se tenaient après la saison des pluies, en mai, juin et juillet ; il 
n’y avait pas de jours de foire, mais une longue époque, correspondant à 
la saison froide et sèche, pendant laquelle il était plus facile aux négociants 
de la zone forestière du Nord de circuler Pour venir s’approvisionner à £oro- 
caba. Les ventes étaient considérables : au début du xixe siècle, on évaluait 
à 50 000 le nombre de mulets ainsi échangés (chiffre de Spix et MarrTivs, en 
1817) ; en 1838, SainT-Hizaine conne le chiffre de 32 000. On venait de Rio, 
du Minas, et même de Pahia pour acheter les mulets. Les achats ne se faisaient 
pas sur un champ de foire : Sorocaba ne Comptait pas de place à mulets : 
On NY voyait même pes de mulets. Les acheteurs se rendaient dans les envi- 
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rons, au milieu des invernadas pour voir les muladas, mais les marchés se con- 
cluaient dans les hôtelleries de Sorocaba, et, en signe d’accord, on échangeait un 
cheveu de barbe. Les ventes se faisaient payables à la foire de l’année suivante. 

Sitôt l’achat conclu, les mulets, au préalable dressés, partaient par petits 
groupes vers le Nord. Mais ici les routes changeaient : c’étaient d’étroits 
sentiers courant dans la forêt, caminhos et non estradas : il était nécessaire 
d’emporter la nourriture pour les bêtes, qui se composait essentiellement de 
rations de maïs. Les troupeaux se divisaient en petites lotes de 16 à 20 bêtes 5 
des villes-escales, pousos, jalonnaient la route à travers les serras : Pirapora, 
Cabreuva..., où se tenaient parfois quelques petites foires de revente locale et 
où les acheteurs de mulets faisaient escale dans cette sorte de cabotage de 
mulets qu’ils pratiquaient à travers le Brésil des mines et des plantes. 

Dans la ville de Sorocaba, toute l’activité était commandée par les foires 
à mulets ; la principale industrie était celle des objets nécessaires aux mule- 
tiers, aux tropeiros. On fabriquait notamment des selles, des baixeros, étoffe 
épaisse, grossière, qu’on mettait sous la selle, des pélagos, peaux de moutons, 
placées sur le mulet au-dessous des charges, des cangalhas, cuirs rembourrés 
de paille, également placés sous les charges, des broacas, sacs de cuir pour 
mettre le café, des ligals, grandes couvertures de cuir pour protéger les char- 
gements, des lassos, des fouets, etc... On faisait aussi des saccados, ou selles 
de bois. recouverts de plaquages d’argent. La bijouterie était en effet très 
active et orientée vers la fabrication d’étriers, de cloches, de sonnailles, de 
plaques d’ornementation pour les riches tropeiros. On tressait également de 
nombreux paniers de bambous pour les transports à petite distance. 

Les habitants les plus riches étaient ces maquignons qui partaient durant 
cinq ou six mois vers le Sud chercher les mulets ; puis venaient ensuite les 
hôteliers, la ville comptant plus de cent hôtelleries ; enfin d’innombrables 
artisans à domicile travaillaient surtout le cuir. La partie la plus pauvre des 
habitants de Sorocaba était composée des dresseurs de mules. 

L'importance des transactions, toujours payées en argent liquide, et la 
spéculation sur le bétail avaient multiplié les maisons de jeux. On jouait aussi 
sur des chevaux qu’on faisait courir ; les courses, correiras, étaient réputées ; 
la ville avait une renommée de vie libre, où les maquignons de passage me- 
naient grand train. Les maisons de débauche étaient nombreuses, les éta- 
lages de luxe très attirants, ainsi que cela se retrouve en tous les grands mar- 
chés de bétail du Brésil : Ubéraba, Tres Lagoas, Barretos, Tres Coracoes… 

Cette activité est aujourd’hui très réduite. La dernière grande foire s’est 
tenue vers 1865 ; actuellement, il ne passe plus que quelques petites muladas 
se rendant vers Rio. 

Les causes de cette décadence sont multiples : dans les régions du Nord, 
les plantations furent très atteintes par la suppression de l’esclavage; d’ail- 
leurs, les produits exotiques se vendaient beaucoup moins : surtout le coton, 
concurrencé par les grandes cultures de l’Amérique du Nord, mais aussi la 
canne à sucre et les eaux-de-vie. La même réduction atteignait les mines, 
dont beaucoup s’épuisaient et qui se trouvaient en concurrence avec les nou- 
veaux gisements de métaux précieux, découverts en Australie et Afrique 
du Sud. 

Une économie fermée remplaça progressivement l’ancienne prospérité ; les 
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transports se réduisirent beaucoup. La décadence des chemins muletiers 
devint complète, quand furent entrepris les premiers chemins de fer. Aujour- 
d’hui, la circulation à mulets n’assure plus que des transports locaux, et l’ap- 
provisionnement en bétail se fait sur place ou est fourni par l’État de Goyaz. 

Dans les pays du Sud, des transformations synchroniques conduisaient à 
la suppression de l'élevage du mulet. Le commerce de la viande, d’abord salée, 
puis frigorifiée, entraîna le développement de troupeaux de bovins, de gado ; 
les saladeros, puis les frigorifiques se multiplièrent ; les terres dévolutes dispa- 
rurent, partout remplacées par les clôtures de fil de fer supprimant les faciles 
vagabondages des troupeaux ; enfin, plus récemment encore, les champs cul- 
tivés prirent la place des prairies d’élevage ; les récoltes de blé et de maïs 
s’étendirent, et cet ancien pays vide se peupla rapidement de colons euro- 
péens : Allemands et Polonais surtout ; une économie plus variée remplaça 
l’ancienne monoproduction muletière. 

La ville de Sorocaba fut naturellement très atteinte ; elle traversa vingt 
ans d’éclipse ; les riches demeures des maquignons tombèrent en ruine, l'herbe 
envahit les rues, les hôtelleries se fermèrent. 

Aujourd’hui, la ville a repris une nouvelle activité, bien différente d’ail- 
leurs ; les anciens campos ont été progressivement colonisés ; leurs sols 
sableux convenaient bien au coton. Bientôt les récoltes cotonnières sans cesse 
croissantes permirent le développement d’une industrie textile, la plus mo- 
derne du Brésil (usine monstre de Votorantim près de Sorocaba) ; les fila- 
tures et tissages sont maintenant la principale activité des habitants ; la 
vieille industrie de la selle se maintient seule, comme une survivance ; l’an- 
cienne Estrada Real, si active autrefois, n’est plus parcourue, et les villes de 
ranchos qui la jalonnaient, ou bien sont presque mortes, ou bien ont suivi 
l'exemple de Sorocaba et sont devenues de petits centres cotonniers, comme 
Itapétininga et Faxina. Ainsi s’est effacé le caractère complémentaire des 
deux parties du Brésil, le Centre des forêts et des plantations, le Sud des 
campos et des élevages ; les solidarités entre provinces s’en sont trouvées 
diminuées. Le Sud désormais suit une vie très différente. 
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LIVRES REÇUS 
I. — GÉNÉRALITÉS 


Vernor C. Fincn et GLENN T. TREWARTHA, Elements of Geography, Lon- 
dres, Mc Graw-Hill, 1936, in-89, 782 p., 400 fig., 9 pl. h. t 


Ce traité américain de géographie générale s'attache, selon une méthode en faveur aux 
États-Unis, à analyser le paysage. Après une courte introduction sur le but et la méthode 
de la géographie, la situation planétaire de la Terre et la cartographie, l'ouvrage comprend 
trois parties très inégales. La première, de beaucoup la plus vaste, traite des éléments phy- 
siques du paysage : atmosphère et climats, types de climat et leur répartition, morphogénie, 
morphologie, ressources du sol et du sous-sol (qui comprennent l’eau, la flore, la faune. les 
sols, les richesses minérales). La seconde partie, très brève, expose les éléments « cultu- 
rels » du paysage, c'est-à-dire l'empreinte de l’homme. Enfin la troisième partie, intitulée 
Royaumes géographiques, montre l’interpénétration des différentes composantes du pay- 
sage dans chacune des grandes régions naturelles du globe ; les auteurs distinguent cinq 
catégories de régions naturelles selon le climat : tropical humide, sec, humide mésother- 
mal, humide microthermal, polaire. Le volume est fort bien illustré et présenté. 
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INSTITUT DE GÉOPHYSIQUE ET DE MÉTÉOROLOGIE DE L’UNIVERSITÉ DE 
Lwow, Communications, vol. 8 (n°5 93 à 109), Résultats des Recherches de 
Henryk ArcrowskI et de ses collaborateurs N. CHARECKA, À. KocHANnski, 
K. Korczak, H. Orkisz, J. TESLA, W. WiszmEwski et A. ZYsko, Lwow, 
1936, in-8°, 247 p., nombr. fig. (en français et polonais). 


Presque toutes les études rassemblées dans ce volume intéressent directement le géo- 
graphe. Les unes concernent la géographie générale, comme les pages consacrées à l'étude 
des variations climatiques, aux transports de masses atmosphériques en janvier 1901 et 
en mars 1931, aux courants verticaux des couches supérieures de la troposphère et de la 
stratosphère, à la marche annuelle des précipitations atmosphériques durant les années 
de surplus et de déficit des pluies, etc... D’autres relèvent de la géographie régionale, trai- 
tant de la climatologie de la Pologne, des variations de la température en Afrique de 14910 
à 1919, de la variation annuelle de la pluie au Mexique. Plusieurs articles s'occupent des 
conditions du vol à voile. 


Filippo EreptrA, Recenti Contributi sul funzionamento dei pluviografi (extr. 
de Annali dei Lavori Pubblici, 1936, fasc. 5), Rome, in-80, 5 p., 7 fig: — In, 
Volo a vela a distanza (extr. de Ala d'Italia), Rome, Luzzatti, 1936, in-8°, 
Zip, -phot: 


Le premier de ces articles examine quelques nouvelles idées sur le fonctionnement des 
pluviographes enregistreurs, le second traite de l’importance de l’étude des masses d'air 
et des courants atmosphériques pour le vol à voile. 


Roger BLais, Une grande querelle forestière : La Conversion, Paris, Les 
Presses Universitaires de France, 1936, in-8°, 86 p., 3 pl. et une carte. 


La conversion en sylviculture consiste à transformer en futaie le taillis sous futaie qui 
ne donne que du bois de médiocre qualité. Ce beau volume, artistement illustré par 
Me CLÉMENT-BONNIEU, est consacré à la genèse du système de la conversion, à sa « philo- 
sophie comparée », à son développement, à l’histoire des obstacles auxquels il se heurta, 
enfin à ses incidences économiques et sociales. Un exemple illustre la théorie : l’histoire 
détaillée de la conversion dans la forêt domaniale de Haye. La surproduction de bois de 
chauffage, bien plus grave que la mévente actuelle des bois d'œuvre, semble consacrer le 
triomphe de la futaie. 


Wissenschaftliche Verüffentlichungen des Deutschen Museums für Länder- 
kunde zu Leipzig, Neue Folge 4, Leipzig, Ferd. Hirt, 1936, in-8°, 168 p., 
22 fig. dans le texte, 4 pl., 3 cartes, avec X'artenbeilagen de 12 cartes en cou- 
leurs sur 13 feuilles (en pochette). 

Recueil contenant de très intéressantes études bien illustrées : TH. STOCKS, Die Dar- 
stellung des Meeres auf der Internationalen W'eltkarte 1 : 1 000 000; R. REINHARD, Dir 
Tiekwälder und ihre Nutzung. Eine vergleichende wirischaftsgeographische Studie ; W. VoLz, 
Die wirtschaftsgeographische Struktur des Deutschen Reiches (avec 10 cartes h. t. en cou- 
leurs) ; P. DiTTEIr, Die Besiedlung Südnigeriens von den Anfängen bis zur britischen Koloni- 
salion ; E. ACKERMANN, Dambos in Nordrhodesien ; $. INOUE, Die Bevôlkerungsverteilung 
Japans im Jahre 1930 (avec une carte en couleurs de la densité de population de l’archipel 
à 1 : 1 000 000). 


Geographischer Jahresbericht aus Osterreich (Hersgg. von Geogr. Institut 
an der Univ. in Wien, durch dessen Vortstände Hugo HassiNGer und Johann 
SôLcu, Bd. XVIII), Leipzig-Vienne, Franz Deuticke, 1935, in-8°,159 p.,16 fig. 
AIRDIANEt 

Contient des articles remarquables : K A. Porr, Morphologische Studien im Donaulal 


zwischen Enns und Melkmündung; B. BANNERT, Morphologische Uniersuchung in der 
Warscheneckgruppe ; H. Fross-BÜssiNG, Die Morphologie des nôrdlichen Lungau ; R. BAM- 
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MER, Glazialmorphologische Studien im Quellgebiet der Isel in Osttirol ; I. FINDENEGG, Eine 
Boden- und Tiefenkarte der Kärntner Weissensees ; J. WEIDLEIN, Die Bedeutung der Flur- 
namen für die historische Siedlungsgeographie der Schwäbischen Turkei ; E. LENDL, Die 
jungen deutschen Sprachinseln im westlichen Slawonien und den benachbarten Teilen Kroa- 
tiens ; E. MONTAG, Die Veränderungen im bäuerlichen Siedlungsbild und in der vôlkischen 
Zusammenseizung des Gerichtsbezirkes Eisenkappel (Kärnten) ; O. LANGBEIN, Die national 
autonomen Eïinheiten im räumlichen Aufbau der Sowjetunion ; F. G. KNOTZINGER, Das 
Siedlungsbild im Oberen Schwarzatal (Niederôsterreich) ; H, MADIENGER, Die Veränderun- 
gen des Siedlungsbildes im Priestingtale (Niederôsterreich) seit der josephinischen Zeit. 


Hans Hummez et Wulf SiewErT, Der Mittelmeerraum zur Geopolitik eines 
maritimen Grossraumes (Schriften zur Geopolitik, Bd. 11), Heïdelberg-Ber- 
lin, Kurt Vowinckel, 1936, in-8°, 196 p., 36 cartes dans le texte. 

Cette publication de la Geopolitik est consacrée à la situation politique dans le monde 
méditerranéen. Une première partie expose les généralités, physiques, politiques, cultu- 
relles et économiques. Puis la seconde partie, et la plus substantielle, étudie la position et 
l'attitude de la France, de l'Italie et de la Grande-Bretagne en Méditerranée, ainsi que les 
problèmes des trois portes de la mer (Détroits, Gibraltar et Suez). Un chapitre spécial 


traite de la géographie militaire de ces régions. Enfin le volume s’achève par des citations 
montrant Je rôle joué par la Méditerranée dans la destinée des peuples. Abondante bib. 


Ch. BoursiEr, 800 Devises de cadrans solaires, Paris, Berger-Levrault, 
1936, in-8°, 196 p., 36 fig. dans le texte. 

Ingénieux et érudit travail d’archéologue qui a réuni en ce volume bien illustré 800 de- 
vises recueillies sur des cadrans solaires, ces chronomètres d’autrefois. La classification en 


neuf grands groupes montre l'extrême diversité de ces devises. Enfin l’auteur consacre un 
chapitre à la construction du cadran solaire, signale quelques particularités. 


Magdeleine CLuzeL, Autour de la Terre, Paris, Baudinière (1935), in-12, 
287 p., 8 pl. phot. et une carte. 


Impressions d’un voyage autour du Monde. 


Stephen Heazp et Raymond Leslie BuELL, Action collective et Neutralité, 
deux études (Publ. de la Conciliation Internationale, Bull. 3-4, 1936), Paris, 
Centre Européen de la Dotation Carnegie, 1936, in-12, 195 p. 

Ce petit volume contient une étude des sanctions (Le caractère des sanctions inter- 
nationales et leur application), élaborée au ROYAL INSTITUTE OF INTERNATIONAL AFFAIRS 


de Londres, puis une analyse minutieuse, par M. R. L. BUELL, de la neutralité américaine 
à l'égard des sanctions. 


II. — EuroPE 


MINISTÈRE DE LA GUERRE, Catalogue des Cartes, Plans et Ouvrages divers 
publiés par le Service Géographique de l’ Armée, 17 Fasc., Cartes de France 
(cartes en service) et Publications diverses, Paris, Service Géographique de l’Ar- 
mée, juillet 1936, in-80, 29 p., nombr. tableaux d’assemblage. — Prix : 2 fr. 


STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE, Statistique du Mouvement de la 
Population, Nouvelle Série, Tome XIII, Année 1933, 4re partie : Mariages, 
Divorces, Naissances, Décès (annexe, Mouvements comparés de la population 
en divers pays, 1930-1932), Paris, Impr. Nationale, 1936, in-8°, 90 p., 10 fig. 

Un recueil de statistiques bien commentées et illustrées de cartes suggestives, 


montrant que les régions de France où la démographie est bonne sont l'Ouest, le 
Nord et le Nord-Est ; l'excédent des naissances sur les décès y dépasse partout 6 p. 
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10 000 hab. et souvent même 45 p. 10 000. En revanche l’excédent s’abaisse rapidement et 
disparait souvent dans le Centre (sauf dans les départements du Cantal, de l'Aveyron et de 
la Lozère), dans le Sud-Est et le Sud-Ouest (hormis les Basses-P yrénées). Le déficit atteint 
son maximum dans le Lot (— 55 p. 10 000 hab. dans ies années 1930-1932). 


Charles CaARENOU, La religion dolménique, suivie du déchiffrement de la 
pierre du dolmen ruiné de Parc Guren, Paris, Libr. Orientaliste Paul Geuthner, 
1935, in-80, 92 p., 25 fig. — Prix : 20 fr. 


Une curieuse analyse de la métaphysique de l’homme préhistorique, étudiée dans la 
riche bibliothèque de pierre que constituent les dolmens bretons. Selon l’auteur, le dolmen 
est un monument purement religieux ; les signes tracés sur chaque dolmen répètent tou- 
jours la passion du Dieu-Blé, né de l’accouplement du Taureau et du Dragon-Sillon. Il y 
aurait dans cette religion quelques traits rappelant la mystique osirienne. 


Abel CHATELAIN, La vie rurale dans le Valromey (extr. de Les Études Rho- 
daniennes, Revue de Géographie Régionale, Vol. XII, N° 1-2), Lyon, 1936, in-8°, 
22 p., 6 fig. dans le texte. 


Décrit la forêt, l'élevage, l’habitat, les cultures variées et la vigne dans le Valromey. 
L'élevage est la base de la vie rurale du Valromey : ses produits alimentent surtout les ré- 
gions sises à l’Ouest et l’agglomération lyonnaise. A côté de la commune groupement poli- 
tique existe un groupement économique, la fruitière. 


Émile AppoLis, Lodève. Étude de Géographie urbaine (extrait des Cahiers 
d'Histoire et d'Archéologie), Nîmes, A. Larguier, 1936, in-8°, 32 p., 6 fig. — De 
Les limites du Diocèse de Lodève à la fin de l’Ancien Régime (extr. du Bull. de 
la Section de Géographie, 1934), in-80, 7 p., 2 fig. 


Dans le premier article l’auteur examine les conditions physiques de Lodève, les 
phases d’adaptation de l’organisme urbain à ces conditions, c’est-à-dire l’évolution urbaine, 
enfin l’état actuel de développement de la cité. Les possibilités d’avenir apparaissent 
notables dans le domaine industriel, car Lodève possède une main-d'œuvre d'expérience 
et de valeur indiscutables pour le textile. De plus elle devient une importante étape 
de Ja circulation automobile. — Dans la seconde brochure, M' APPOLIS constate que les 
limites du diocèse de Lodève n’ont pas été totalement effacées par la Révolution et 
qu’elles coïncident aujourd’hui encore avec des frontières administratives. (Voir, sur la 
région, Paul MARRES, Le Lodévois, dans les Annales de Géographie du 15 janvier 1925.) 


E. Rome, Polski Przeglad Kartograficzny (La Revue Cartographique Polo- 
naise), 1923-1934, in-80, 14 p. (en polonais avec un résumé en français). 


Mr E. RoMER, directeur de la Revue Cartographique Polonaise, dont la publication vient 
d’être suspendue, récapitule dans cet article le travail accompli par la Revue. Elle avait 
été fondée pour relever le niveau de la production cartographique polonaise. Aujourd hui 
ce but est atteint, comme le montrent les brillants résultats obtenus par l’INSTITUT GÉO- 
GRAPHIQUE MILITAIRE de Varsovie et L'INSTITUT CARTOGRAPHIQUE E. ROMER. 


Filippo Erepi4, Sulle rapide perturbazioni atmosferiche dell’ Adriatico 
(extr. de Bollettino del Comitato per la Geodesia e la Geofisica del Consiglio 
Nuazionale delle Ricerche, Ser. 11, an. VI, N° 1-2), Pavie, Mario Ponzio, 1936, 
in-80, 32 p., 35 fig. — In., Di una singolarità aerologica della costa trrenica 
della Calabria (extr. de La Meteorologia Pratica, XML €), Pérouse, 1936, 
in-80, 411 p., 5 fig. — ID., Sul clima di Taormina, Parme, 1936, in-12, 8 p., 
1 fig. — In., Sulla Climatologia della Sila, Parme, 1936, in-12, 4 P. 


climatologie italienne. Le 


i acrés à diverses questions de détail de la 
lee . ues dans leurs rapports 


premier étudie certaines perturbations atmosphériques adriatiq 
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avec la situation barométrique générale en Europe, d’après les travaux de T. ALippi. Le 
second examine le contact des vents d’'E et de NE avec les reliefs calabrais autour de 
Paola et illustre la théorie par des observations faites en novembre 1935. Les deux autres 
articles résument le climat de stations touristiques réputées. 


III. — ASIE 


Rev. Miguel SELGA, Charts of Remarkable Typhoons in the Philippines. 
1902-1934. — Catalogue of typhoons. 1848-1934 (COMMONWEALTH OF THE 
PHILIPPINES, DEP. OF AGRICULTURE AND COMMERCE, WEATHER BUREAU, 
MaxiLA CENTRAL OBsERVATORY), Manille, 1935, in-40, 55 p., 12 pl. de cartes. 

Ce volume contient douze cartes commentées montrant pour les douze mois de l'année 
les passages sur les Philippines, de 1903 à 1934, des typhons «remarquables » (c'est-à-dire 
dont le minimum barométrique est au-dessous de 745 mm.). Le commentaire signale 
également les typhons ordinaires observés sur l’archipel. Les cartes indiquent pour de 


nombreuses stations la tranche pluviométrique moyenne et le nombre de jours pluvieux 
du mois. 


Shiba Prasad CHATTERIEE, Le Plateau de Meghalaya (Garc-Khasi-Jain- 
tia). Étude géographique d’une région naturelle de l’Inde, Paris, Les Presses 
Modernes, 1936, in-8°, 168 p., 73 fig. 

L'auteur décrit une région de hautes terres de l’Assam, pour laquelle il propose le nom 
de Meghalaya, c'est-à-dire la « demeure des nuages », en sanscrit. C’est en effet le pays 
où les précipitations moyennes annuelles atteignent leur maximum avec 42 m. à Cherra- 
punji, Relief et régions naturelles, structure et évolution morphologique, climat, flore et 


faune sont passés en revue. Un substantiel chapitre de géographie humaine termine cette 
très intéressante étude bien illustrée. 


Cartes pluviométriques moyennes mensuelles et annuelles — années moyennes 
1907-1924 — du Tonkin et du Nord-Annam, de la Cochinchine et du Cambodge, 
dressées par P. Carton (Supplément au Bulletin Économique de l’Indochine, 
1935), Hanoï, 1936, pochette in-4°, 4 p., 26 cartes en coul. 

Deux séries de cartes fort expressives du régime des précipitations dans le Nord et le 
Sud indochinois, les régions les plus importantes du point de vue agricole. Les zones de 
pluviosité définies par ces cartes s'expliquent assez aisément par le contact des vents 
dominants avec le relief tourmenté de l’Indochine. Les typhons compliquent la situa- 


tion sur le golfe du Tonkin en été. Les cartes permettent de suivre de mois en mois l'évo- 
lution de la pluviosité. 


IV.— AUSTRALIE 


Census of the Commonwealth of Australia. 80 1h June 1933, Part. 1 : New 
South Wales. Population. Detailed Tables for local Government areas, by 
Roland Wizsow, Canberra, L. F. Johnston (1936), in-89, 150 p. 

Tableaux statistiques détaillés sur la population de l'État de Nouvelle-Galles-du-Sud 
(âge, situation de famille, écoles, religions, occupations, etc...). 


V. — AFRIQUE 


Cap. Y. Ürvoy, Histoire des Populations du Soudan Central (Colonie du 
Niger) (Publications du Comité d'Études Historiques et Scientifiques de l'A. 
O. F., Série A, N° 5), Paris, Larose, 1936, in-8°, 350 p., 8 pl. phot., 20 cartes. 


Un ouvrage très vivant et richement documenté sur l’une des régions du globe dont on 
connait le moins l’histoire. Nous y voyons décrites les invasions et les migrations depuis le 
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moyen âge, les empires ébauchés et détruits, la colonisation fr i 

k Ichés 1 ; ançaise. Le géographe 
trouvera dans ces pages l’explication de bien des traits de la géographie humaine 4 Lu 
tique du bassin du Niger. L’auteur a divisé son sujet en trois grandes parties : 40 Le Moyen- 
Niger ; 29 L’Aïr. Les Touaregs Kel-Atr et les Nomades de l’Azaouac ; 3° Les Pays Haoussas. 


Henri LAVIGNOTTE, L’Evur. Croyance des Pahouins du Gabon (Cahier 
Missionnaire, n° 20), Paris, Société des Missions Évangéliques, 1936, in-12, 
77 p. 


L'Evur semble être à la base des pratiques fétichistes des Pahouins. L'auteur rapporte 
à ce sujet d’intéressantes révélations ; cette croyance est caractéristique du monde de ter- 
reurs dans lequel vit l’indigène de la forêt équatoriale. 


VI. — AMÉRIQUE 


Halldor HERMANNSsoN, The Problem of Wineland (Islandica, Vol. XXV), 
Ithaca-New York, Cornell University Press, 1936, in-80, 86 p., 2 fig. 


Étudie le problème de la découverte de l'Amérique par les Normands ou, plutôt, par 
les Islandais. L’auteur ne croit pas qu’on puisse nier les influences exercées par les décou- 
vertes normandes des x° et x1° siècles sur les grands explorateurs du xv°, mais il ne peut 
apporter de preuve décisive affirmant ces influences. 


À. H. À. Roginson, L’Or au Canada. 1935 (CANADA, MINISTÈRE DES 
Mines, Division Des Mives), Ottawa, J. O. Patenaude, 1936, in-8, 133 p., 
7 fig. et 50 tableaux. 


Un intéressant volume sur la production aurifère canadienne ; expose l'importance et les 
usages de l’or dans le monde, conte l’histoire de l’exploitation aurifère au Canada, enfin 
étudie avec force détails les principales mines d’or canadiennes. Actuellement l'or fin 
canadien est extrait pour 79 p. 100 de lingots d’or brut et pour 14 p. 100 du cuivre à 
ampoule. En 1934, les plus fortes quantités provenaient de la province d’Ontario (régions 
de Porcupine et de Kirkland Lake) qui fournit 2 105 000 onces sur une production totale 
de 2972 000. Les provinces de Québec (390 000), Colombie-Britannique (296 000) et 
Manitoba (132 000) suivaient. Le Canada occupe actuellement le troisième rang parmi 
les pays producteurs d’or, après l’Union Sud-Africaine et l’U. R. S. S.; en 1934, il a fourni 
11,2 p. 100 environ de la production mondiale. Dans le rendement total d’or extrait 
depuis la découverte de l'Amérique en 1492, le Canada occupe le cinquième rang avec 
4,2 p. 100 du total (49 millions d’onces extraites depuis 1858), après l’Afrique du Sud, 
les États-Unis, l'Australie et la Russie. 


W. À. MACKINTOSH, Economic Problems of the Prairie Provinces, assisted 
by A. B. CLark, G. À. EzrroTT, W. W. Swanson (Canadian Frontiers of 
Settlement, edited by W. A. Macxinrosn and W. L. G. Jorrc, vol. IV), 
Toronto, Macmillan, 1935, in-8°, 308 p., 37 fig. dans le texte. 


Cet ouvrage groupe des études très approfondies sur l’économie de la Prairie cana- 
dienne. Après une vue générale dé la situation économique, des chapitres sont consacrés 
spécialement aux voies de communication, aux débouchés pour la production, aux finances 
et impôts en Alberta et Saskatchewan, enfin au crédit agricole. Ce volume est le quatrième 
d’une série (qui devra en comprendre neuf) consacrée au problème des limites du peuple- 


ment au Canada. 


Paul AzPERT, L'Amérique de Roosevelt, Paris, Nouvelles Éditions Latines 
(1936), in-16, 178 p. 


Étude vivante donnant une mise au point générale de l’expérience ROOSEVELT et de 
ses résultats. L'auteur y voit une première étape des États-Unis vers une économie plus 
humaine et plus sociale, libérée de la domination du grand capitalisme et des trusts. 11 
s'attache à définir les origines du New Deal, analyse ses résultats, la reprise économique, 
le réveil de l'opposition, la crise constitutionnelle, 


= 
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Gottfried Preirer, Die räumliche Gliederung der Landwirtschaft im nürd- 
lichen Kalifornien (Wissenschaftliche Verüffentlichungen der Gesellschaft für 
Erdkunde zu Leipzig, Bd. X, Festschrift zum 75 jährigen Bestehen der Gesell- 
schaft), Leipzig, Ferd. Hirt, 1936, in-8°, 309 p., 43 fig., 16 pl. phot. h. t. 


Étude très détaillée de l’économie rurale de la Californie septentrionale. La première 
partie conte l’histoire de l’agriculture californienne après la découverte de l’or, en 1850- 
1870 : la seconde partie, la plus importante, expose la situation présente (c’est-à-dire en 
1930). Les conditions physiques et économiques de la vie rurale, l'habitat, les principaux 
yroupes de cultures sont passés en revue. Abondante bibliographie. 


SMITHSONIAN INSTITUTION, BUREAU OF AMERICAN ETHNOLOGY, Bull. 112, 
in Introduction to Pawnee Archeology, par Waldo Rudolph WEDEL, Wash- 
ington, 1936, in-80, 122 p., 12 fig., 12 pl. phot. et 10 cartes h. t. — Ip., 
Bull. 113, The Troyville Mounds. Catahoula Parish, La., par Winslow W. 
Wazkrer, in-80, 73 p., 15 fig. et 16 pl. h. t. 


Exposés d’intéressantes recherches ethnologiques aux États-Unis. Le premier volume 
résume les connaissances actuelles sur l’histoire et la civilisation des Indiens Pawnees, 
habitant dans le Nord de l’État de Kansas et en Nebraska, qui furent signalés pour la 
première fois var le P. MARQUETTE en 1673. — Le second volume traite des fouilles effec- 
tuées dans la région de Jonesville en Louisiane, qui livrèrent une riche documentation 
pour l’archéologie indienne. 


Fred A. CARLSON, Geography of Latin America, New York, Prentice Hall, 
1936, in-80, xx11-642 p., 200 fig. et 2 cartes h. t. — Prix : 4 dollars. 


Ce bon manuel d’enseignement supérieur, aux données claires et précises, est divisé en 
deux parties : Amérique du Sud, d’une part, Amérique Centrale, Mexique et Indes Occi- 
dentales, de l’autre. La première partie débute par deux chapitres de généralités : Géogra- 
phical Background et The Andean Landscape ; la seconde se termine par un chapitre sur le 
Panaméricanisme : The United States and Latin America. Chaque État est étudié séparé- 
ment, et les caractères originaux de chacun sont bien dégagés. Le volume est fort bien 
illustré de nombreuses cartes et photographies. Notices bibliographiques à l’issue de 
chaque chapitre. Appendice donnant la prononciation exacte des noms de l'Amérique 
latine. 


J.-B. DELAWARDE, Les Défricheurs et les Petits Colons de la Martinique 
au XIIe siècle, Paris, 1935, in-80, 181 p., 8 pl. h. t. — Id., Le Précheur. 
IListoire d’un établissement humain sur les pentes de la Pelée, avec une préface 
de M. Th. BauDE, Paris, 1936, in-80, 102 p., 2 cartes et 8 pl. h. t. 


Deux intéressantes contributions à l’histoire du peuplement de la Martinique. La 
première envisage le sort des petits cultivateurs au cours de la transformation qui s’est 
opérée au xvri* siècle dans la vie rurale martiniquaise. RICHELIEU voulant faire de l’île la 
base d’une extension coloniale y souhaitait une population dense de petits cultivateurs. 
Mais de 1650 à 1680 la canne à sucre conquit la Martinique, exigeant la formation de 
zrands domaines à main-d'œuvre servile. Les petits colons furent refoulés sur la montagne, 
le peuplement européen tarit. — Le second volume est une monographie de la commune 
du Prêcheur, l’un des quatre premiers établissements français dans l’île. Détruit en 1902, 
rebât{i ensuite, le Prêcheur compte actuellement près de 2 000 hab. 
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NÉCROLOGIE 


Le D: J.-B. Charcot. — La terrible tempête qui, le 16 septembre 
dernier, a brisé contre les rochers de la côte occidentale d’Islande le navire 
du Dr CHaRcor, le Pourquoi-Pas ?, et fait périr avec lui tous ceux qui l’occu- 
paient, collaborateurs, officiers, simples matelots, sauf un, a causé à ceux qui 
l’ont connu une peine profonde. Il faisait partie de notre ASSOCIATION DE 
GÉOGRAPHES FRANÇAIS, assistait souvent à nos séances et y a pris plus d’une 
fois la parole. Il nous avait fourni pour la rédaction des chapitres de la Géo- 
graphie Universelle sur les régions polaires de précieux renseignements et des 
photographies pleines d’intérêt. Nous ne pouvons que résumer ici la très 
belle carrière du Dr Charcot, mais nous tenons à insister tout particulière- 
ment sur les qualités de cœur de ce savant qu’ont profondément aimé tous 
ceux qui ont travaillé avec lui. 

Né le 15 juillet 1867 à Neuilly-sur-Seine, il était fils du Dr J.-M. Charcot, 
médecin de la Salpétrière, très connu par ses savantes recherches expérimen- 
tales. Il avait fait lui-même d’excellentes études de médecine. Interne des 
hôpitaux, chef de clinique des maladies du système nerveux, professeur à 
l'École des infirmières de la Salpétrière, il avait travaillé aussi à l’Institut 
Pasteur, sous la direction des professeurs Roux et MErTcHnixorr. Mais, 
dès l’adolescence, une irrésistible vocation l’entraîne vers les voyages sur mer. 
Il était allé en 1892 jusqu’à l’île Jan Mayen, au delà du cercle polaire, en 1899 
aux Iles Faer-(Œer. En 1898, il publie en collaboration avec G. CLERC-RAm- 
PAL un manuel pratique de navigation. C’est sur un petit voilier, une goélette 
à lui, qu’il avait appelée déjà Pourquoi-Pas ?, qu’il avait fait son apprentis- 
sage de marin. En 1902, il avait séjourné en Islande. En 1903 il projette 
d’aller explorer le littoral encore très mal connu de lile Nord de la Nouvelle: 
Zemble. Mais ses conseillers scientifiques lui suggèrent de se consacrer plutôt 
à l'exploration antarctique, où, depuis plusieurs années, Anglais, Écossais, 
Allemands, Suédois ont entrepris des recherches difficiles. Charcot fait cons 
truire en partie à ses frais, en partie avec l’aide d’une souscription publique 
et du journal Le Matin, un petit navire en bois de 32 m. de long et de 300 tx 
le Français. Le 15 août 1903, avec deux officiers de marine, trois jeunes 
savants et quatorze hommes d'équipage, il partait du Havre. Il se proposait 
de poursuivre l’exploration de la côte Ouest de la Terre de Graham, déjà en 
partie reconnue par Biscor, DALLMANN et la Belgica, mais inexplorée au 
delà du 65e degré de latitude, sauf la Terre Alexandre Ier, aperçue en janvier 
1821 par BELLINGSHAUSEN. On s’est étonné parfois qu’il n’ait pas cherché à 
atteindre le pôle Sud. Mais on pouvait déjà prévoir qu’on se heurterait là à 
une masse continentale, et c’est bien en effet avec des chiens esquimaux et 
des vivres préparés à l’avance sur le trajet qu'AMUNDSEN arrivera le premier 
au but en décembre 1911. Après un hivernage de neuf mois et demi (5 rars- 
23 décembre 1904) dans la petite île Wandel (65 lat. 5), le Français pousse 
une pointe vers le SO, dépasse le 67e parallèle et découvre Ja côte Loubet, 
simple section de la Terre de Graham. Mais, en touchant un écueil, une voie 
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d’eau de 7 m. s’ouvre dans le navire, qui va obliger l’équipage à pomper pen- 
dant trois mois sans interruption pour le maintenir à flot. Le 4 mars 1905 
seulement il aborde la côte argentine. 

Fort d’une expérience si chèrement acquise, Charcot se préoccupe, dès 
1906, de la préparation d’un second voyage que l’Académie des Sciences 
prend sans tarder sous son patronage. Assuré par l’État d’une forte subven- 
tion, il fait construire à Saint-Malo un navire également en bois, de 450 tx, 
long de 45 m., pourvu d’une machine de 550 CV, sensiblement plus forte que 
celles des navires polaires ordinaires. Elle va rendre le Pourquoi-Pas ? beau- 
coup plus maniable dans la banquise. Un soin minutieux fut apporté à l’ou- 
tillage scientifique : appareils de sondage et de chalutage, instruments météo- 
rologiques et magnétiques, laboratoires biologiques. Charcot veille avec solli- 
citude au confort de ses compagnons ; chaque membre de l'état-major avait 
sa cabine, la bibliothèque comptait 3 000 volumes. On emportait une provi- 
sion des meilleurs vins de France, etc. 

Le voyage dura du 15 août 1908 au 10 février 1910, date du retour à 
Punta Arenas. L’hivernage se fit dans l’île Petermann, à très faible distance 
de l’île Wandel. Sans entrer dans le détail des allées et venues de cette expé- 
dition qui, complétant la première, la dépassa de beaucoup en importance, 
notons simplement les résultats trop peu connus de ces deux belles expé- 
ditions antarctiques. On peut les grouper comme il suit. 

1° Le relevé topographique et hydrographique, dont la nécessité se fai- 
sait si fortement sentir, sur le littoral de la Terre de Graham, comparable 
aux côtes de Norvège, abrupt, découpé, flanqué d’iles et d’écueils dangereux, 
très exposé aux échouages par l'inégalité des fonds, sujet à de violentes tem- 
pêtes. Charcot reconnut à peu près entièrement l'archipel Biscoe, montra les 
grandes dimensions de l’île Adélaïde, prolongea la côte Loubet sur 150 km., 
la côte Fallières. I1 reconnut, à faible distance, la Terre Alexandre Ier, et 
découvrit par 70° S une haute terre montagneuse à laquelle a été justement 
donné le nom de Terre Charcot. 1] s’était tout particulièrement appliqué à la 
recherche de ports abrités et sûrs. Mais il fut impossible d’en trouver de meil- 
leurs que Port-Lockroy, dans l’île Wiencke, et que Port-Charcot. Les balei- 
niers ont pris l'habitude d'utiliser surtout Port-Lockroy. 

2° L'un des exploits les plus notables du Pourquoi-Pas ? fut le grand raid 
final de janvier 1910 à travers les espaces vierges du Pacifique austral où 
seuls Cook et la elgica avaient atteint et dépassé le 70€ degré. Mais une 
lacune de 2 000 km. au moins. absolument inconnus, s’étendait entre la Terre 
de Graham et celle d'Édouard VII. Charcot la réduisit d’un millier de km. 
Les nombreux sondages dont il avait jalonné sa route prouvaient d’ailleurs 
qu'il ne pouvait être bien loin de la terre, comme l’attestaient de prodigieuses 
flottes d’icebergs gigantesques. On en compta 5 000 en 48 heures. On a pro- 
posé de donner à ce secteur de l’Antarctide le nom du Commandant Scorr. 
Mais Scott n’y à jamais paru. Seuls Cook et Charcot auraient le droit d’y 
attacher leur nom. 

3° Les deux hivernages eurent lieu, vers 650 lat., dans des localités à ce 
Point voisines qu’on peut les considérer comme ayant fourni deux périodes 
d'observations d'hiver sur une seule et même station. C’est au cours de 
l'hivernage du Pourquoi-Pas ? que le Commandant Rotcu a fait les expé- 
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riences montrant les inversions de température qui, à une certaine altitude, 
sont la règle dans l’Antarctique. 

Pour ces deux voyages, Charcot avait su s’entourer d’officiers et d’hommes 
de science d’une valeur exceptionnelle. Tels furent, pour le premier, 
MM Marua, J. Rey, Gourpon, PLÉNEAU et TURQUET ; pour celui du 
Pourquoi-Pas ?, MM'$ BoncraIN, Goprroy et Roucu, GAIN, GourpoN, 
LiouviLze et SENOUQUE. Ces équipes fournirent un travail énorme dans les 
branches les plus variées de la science, comme en témoignent dix-neuf impor- 
tants fascicules publiés par le Ministère de la Marine, sous la direction du 
professeur L. JouBin pour l’expédition du Français et vingt-huit autres 
publiés par le Ministère de l’Instruction publique, sous la même direction, 
dont sept pour les sciences physiques et vingt et un pour les sciences natu- 
relles, provenant de l’expédition du Pourquoi-Pas ? 

Charcot s’était suffisamment rendu compte des services que pouvait 
rendre un navire-laboratoire comme le sien. Rentré en France, il obtient que 
le Pourquoi-Pas ? soit attaché au Muséum d'Histoire Naturelle comme Labo- 
ratoire de Recherches Maritimes de l’École Pratique des Hautes Études, et 
en conserve la direction. En 1912, il réussit à trouver les fonds nécessaires 
pour des campagnes scientifiques annuelles. 11 obtient du Ministère de l’Ins- 
truction publique une Mission pour ces recherches, et du Ministère du Com- 
merce une subvention destinée à couvrir les frais d’une campagne d’instruc- 
tion pour les Élèves de la Marine marchande embarqués à bord du Pourquoi- 
Pas ? faisant fonction de «navire-école ». Bien secondé par le capitaine au 
long cours Georges FLEURIAIS, et avec le concours de savants distingués, 
comme Mr LE Danois, Charcot exécute ainsi en 1912 et 1913 des expéditions 
scientifiques fructueuses dans la Manche, l’Atlantique et les mers du Nord, 
dépassant même le cercle polaire arctique. Ces recherches portent surtout 
sur des sondages à différentes profondeurs, sur le plankton, sur l'étude toute 
nouvelle du magnétisme des laves et des basaltes. : 

Mais, dès le début de la Grande guerre, Charcot, qui a 47 ans, est mobi- 
lisé sur sa demande comme médecin de marine attaché aux hôpitaux de Cher- 
bourg. Au bout de quelques mois, sur la proposition de l’Amirauté britan- 
nique, il est nommé lieutenant de vaisseau et mis à la disposition de l’Angle- 
terre qui lui confie le commandement d’un croiseur-auxiliaire pour la chasse 
aux sous-marins. Les deux campagnes auxquelles il a dû se livrer l’ont épuisé. 
Pendant l’hiver de 1915-1916, il est tombé gravement malade et doit revenir 
en France. À peine sa convalescence est-elle terminée, il surveille la construc- 
tion de cargo-patrouilleurs pour la chasse aux sous-marins dont il a be les 
plans au Ministère de la Marine, et prend le commandement ni d’eux. 

Après la Guerre, il reviendra sur son cher Pourquoi-Pas ? C est la Marine 
de guerre qui va d’ailleurs faire les frais de ses croisières et lui Un des 
officiers et des marins. En 1921, il réussit à aborder le dangereux écueil de 
Rockall et en a rapporté des échantillons qui ont permis l’étude de cette roche 
extrêmement rare. En 1925, il est retourné à Jan Mayen, où il apprend qu a 
expédition danoise est en route pour le Scoresby Sund, sur la côte SHOAtR le 
du Groenland, pour étudier la possibilité d’y installer une colonie d Esqui- 
maux, détachée de celle d’Angmagsalik située plus au Sud, en face de r Is- 
lande, et qui est entrée en 1894 dans la sphère d'action danoise. Il va prêter 
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son concours à ces recherches et contribuera à l’établissement de la colonie 
nouvelle. 

Mais en 1925, atteint par la limite d’âge, Charcot est nommé capitaine de 
frégate honoraire ; c’est un marin qui aura désormais le commandement du 
navire. On lui donne d’ailleurs le titre de Chef de Mission. Presque chaque 
année, il va revenir dans ces parages. En 1928, il prendra part à la recherche 
du Latham 27, l'avion disparu en mer de GuiLBAUD et AMUNDSEN. Il étu- 
diera la dangereuse et si instable barrière de glaces flottantes qui bordent la 
côte orientale du Groenland et particulièrement, au Sud du Scoresby Sund, 
la côte de Blosseville portant le nom de celui qui l’aperçut le premier en 1833, 
mais disparut sans pouvoir l’atteindre. On trouvera dans une communica- 
tion faite par Charcot en 1933 à notre Institut géographique un exposé abon- 
damment informé du régime glaciaire sur cette côte orientale du Groenland. 

Mais une autre question s’est posée, qui va fixer plus étroitement encore 
son attention sur la région du Scoresby Sund. La France ayant décidé de par- 
ticiper à « l'Année Polaire internationale » de 1932-1933, Charcot fut chargé 
de l’organisation matérielle de notre station arctique. Les Danois sont tout 
disposés à nous faciliter cette installation au Scoresby Sund. Dès 1931, il s’en 
occupe. I1 n’y a pas de temps à perdre, puisque le Scoresby Sund n’est acces- 
sible à la navigation qu’un mois par an. Grâce à l’intervention du Président 
DoumeEr, les ressources financières ayant été assurées à cette savante entre- 
prise, on va créer dans le large bassin profondément encaissé du Sund, le 
plus vaste fiord du monde entier, un observatoire côtier et un autre à 400 ou 
500 m. d’altitude. Charcot décide d’en confier la direction à Mr L. GAIN, 
Inspecteur principal à l’Office météorologique, un de ses meilleurs collabora- 
teurs dans l’Antarctique. 

En 1932, il conduit lui-même sur son navire toute l’équipe scientifique qui 
va s'installer dans les postes préparés. Tous sont cordialement accueillis 
par la petite colonie d'Esquimaux pour lesquels Charcot est devenu un ami. 

Il a consacré à ses recherches dans les régions polaires arctiques un ou- 
vrage : La mer du Groenland. Croisières du « Pourquoi-Pas ? », publié en 1929 
(Paris-Bruges, in-8°). 11 faut citer aussi son livre bien connu : Christophe 
Colomb vu par un marin (Paris, 1928, in-4°), qui montre combien l’histoire des 
découvertes lui était familière. 

On reste saisi de respect et d’admiration devant cette vie consacrée, pen- 
dant près de quarante années, à la mer et à la recherche scientifique. Charcot 
a donné là un rare et grand exemple. N’oublions pas que la France est très 
pauvre en explorateurs polaires. Après Dumonr D’'URvILLE qui ne fit qu’un 
raid très court dans les terres antarctiques américaines, et un second en 1840 
dans la Terre Adélie, après de Blosseville qui périt en 1833 sur la côte qu’il 
venait de découvrir, la liste serait close, si nous n’avions à notre actif Charcot, 
ses deux belles expéditions antarctiques, et ses précieuses observations sur le 
réseau glaciaire voisin du Groenland. Il est vraiment, de beaucoup, le pre- 
mier grand explorateur polaire français. 

Toute cette belle œuvre lui avait assuré une réputation méritée. L’Aca- 
démie des Sciences l'avait élu en 1927 ; l'Académie de Marine en 1929 ; celle de 
Médecine en 1930. Il avait été promu en 1934 Grand Officier de la Légion 
d'honneur. La Société de Géographie de Paris lui avait confié le poste de pre- 
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mier vice-président. Il y remplissait, en fait, la plupart du temps les fonctions 
de président. Mais tous ces honneurs n’avaient rien changé à sa bonté, à sa 
simplicité natives. Il n’eut jamais, comme il l’a dit lui-même, qu’une seule 
ambition : servir ! 


M. ZimmMERMANN et L. GALLoIs. 


GÉNÉRALITÉES 


L'histoire de l’agriculture. — L'histoire de l’agriculture est actuelle- 
ment aux États-Unis l’objet de recherches fort intéressantes et très suivies 
sous la direction de Mr Everett E. Enwarps. Ces recherches prennent corps, 
d’abord dans une revue, Agricultural History, qui entre dans sa dixième 
année d’existence ; ensuite dans des publications bibliographiques que pré- 
pare le UNITED STATES DEPARTMENT OF AGRICULTURE (Washington). 

La revue se présente, selon les expressions mêmes de son directeur, comme 
l'organe de tous ceux qui s’intéressent aux problèmes techniques, écono- 
miques, démographiques, sociaux que pose l’évolution de l’agriculture. « Elle 
veut être le terrain commun où l'historien, le géographe, le sociologue et le 
spécialiste des questions agricoles peuvent comparer leurs méthodes et échan- 
ger leur expérience 1. » Parmi les articles du volume VIII (1934), signalons, par 
exemple : H. J. Carman, English views of Middle Western Agriculture 1850- 
1870 (p. 3-20) ; Ch. T. LEAVITT, Transportation and the Livestock Industry 
of the Middle West to 1860 (p. 20-34) ; G. W. Henry, The Source Literature 
of early Plant introduction into Spanish America, p. 64-72 ; E. F. Foscuez, 
Agricultural History of the Lewer Rio Grande Valley, p.124-138 ; L.B.ScHMipT, 
The Agricultural Revolution in the Prairies and the Great Plains of the United 
states, p. 169-196. 

Les publications bibliographiques représentent une contribution extré- 
mement précieuse pour tous ceux qui s’intéressent à la colonisation, à l’évo- 
lution de l’économie agricole et de la vie rurale aux États-Unis. Elles portent 
le titre commun : Bibliographical Contributions. Pour l’année 1935, elles com- 
prennent quatre fascicules in-folio, rédigés par Mr Everett E. Epwarps, 
Associate Agricultural Economist, Division of Statistical and Historical 
Research, Bureau of Agricultural Economics, Washington : 1° The Need 6j 
Historical Materials for Agricultural Research, janvier 1935, 8 p.; 20 Selected 
References on the History of English Agriculture, juillet 1935, 44 p. ; 3° Refer- 
ences on the significance of the Frontier in American History, octobre 1935, 
63 p. ; 4° Selected References on the History of Agriculture in the United States, 
novembre:1935, 31 p. Beaucoup de livres importants sont analysés et com- 
mentés dans ces bibliographies. — A. D. 


EUROPE 


Une nouvelle revue sur les Pays Baltiques. — L’Ixsrirur Bar- 


rique de Torun (Pologne) a commencé en 1935 la publication d’une revue 
consacrée aux Pays Baltiques : Baltic Countries, a survey of the peoples and 


i i i 4 JLTU H1STORY SOCIETY, 
4. Agricultural History, published quarterly by the AGRICULTURAL L 
Room 3901, South Building, 13th Street and Independence Avenue, $. W. Washington 
(cotisation annuelle : 3,35 dollars ou 50 francs français). 
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states on the Baltic with special regard to their history, geography and economics, 
published by the Baltic Institute, Torun, Poland. Cette revue concentre son 
attention essentiellement sur les problèmes géographiques et économiques, 
mais sans négliger les questions culturelles, politiques, sociales, religieuses et 
ethnographiques. Son champ d’études s’étend non seulement à l’Estonie, à 
la Latvie et à la Lituanie, mais encore à la Pologne, au Danemark, à la Suède 
et à la Finlande ; il touche aussi à la Norvège, à l'Allemagne et à la Russie. Le 
comité de rédaction, présidé par Mr Jôzef Bonowix, comprend des spécia- 
listes appartenant aux Universités des pays baltiques, scandinaves et anglo- 
saxons (New York, Lwow, Varsovie, Copenhague, Helsinki, Lund, Poznan, 
Londres, Riga, Tartu). Le numéro 2 (décembre 1935) contient les articles 
suivants : The Ancient Prussians, p. 141-167 ; Cultural Community on the 
Baltic Coast, p. 167-170 ; The influence of French revolutionary ideas in con- 
temporary Estonia, Livonia and Courland, p. 170-177 ; The Baltic clause in 
treaties of commerce, p. 177-183 ; Economic co-operation between the Northern 
Countries, p. 183-186 ; Swedish Agriculture, p. 186-189 ; Natural increase of 
population in Finland, p. 189-191 ; The economic structure of Estonia, p. 191- 
198 ; The Economics of Swedish shipping, p. 198-202 ; The share of the Baltic 
in the British timber market, p. 202-206 ; Local trade of the Baltic Countries, 
p. 206-210. Après les articles qui constituent la première partie de la Revue 
viennent une seconde partie (Institutions scientifiques, Relations culturelles) ; 
une troisième (comptes rendus d’ouvrages) ; une quatrième (Bibliographie) ; 
une cinquième (suppléments statistiques). On peut se procurer cette inté- 
ressante revue à Londres, chez J.-S. Bergson, 4, Vernon Place, Southampton 
Row, W. C. 11. — A. D. 


ASIE 


Le nomadisme en Arabie septentrionale. Mr George MonTAN- 
pon vient de nous donner une excellente traduction d’une étude très vivante 
et fort intéressante du genre de vie des Bédouins ?. Les déserts de l’Arabie et 
de Syrie sont l’un des derniers domaines encore livrés au nomadisme pur ; 
Mr Carl R. Raswaxw, dans ses Mœurs et Coutumes des Bédouins, nous décrit 
avec admiration et verve sa vie chez les Rouala, ses visites aux nomades de 
Syrie et d’Irak. Bien des pages dans ce récit retiennent l’attention du géo- 
graphe : la description du désert de sable rouge du Néfoud et du désert sili- 
ceux du Nord-Est de la Transjordanie, les déplacements des tribus, la troi- 
sième partie du volume : Comment vivent les Bédouins. Divers chapitres pei- 
gnent la routine et les grands événements de la vie nomade, la chasse, les 
expéditions de pillage, la guerre ; le récit de la marche des Rouala vers le 
Nord à la recherche de pâturages, en période de sécheresse, est particulière- 
ment dramatique. On sent que l’auteur communie avec les Bédouins dans 


LE Cette revue, rédigée en anglais sous la direction d’un comité international, nous 
parait être plus substantielle et plus impartiale qu'une autre, plus ancienne déjà : Zeit- 
schrift für die Gesamten Fragen des Europäischen Ostens, publiée à Berlin (Ost-Europa 
Verlag, Kônigsberg Pr., Berlin, W. 35) sous la direction du professeur Otto HoETzcy. 

2. Carl R. RASWAN, Au Paus des tentes noires. Mœurs et coutumes des Bedouins. Préface 
et traduction du Dr George MONTANDON (Collection d'Études, de Documents et de Témoi- 
ee pour servir à l'Histoire de Notre Temps), Paris, Payot, 1936, in-8°, 215 p., 46 phot 
et une carte, L 
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un grand amour vour les vastes espaces libres, les dromadaires et les chevaux 
arabes. 

M' Raswan confirme les observations d’autres voyageurs sur la religion 
des Bédouins. L’Islam n’est qu’une façade derrière laquelle le paganisme est 
presque intact. Le paradis bédouin est dans des prairies herbeuses sur la 
lune ; dans leur enfer on est astreint à irriguer comme des fellahs et travailler 
sans repos au soleil. Ces nomades forment deux groupes économiques : les 
éleveurs de moutons à la lisière du désert et les éleveurs de dromadaires à 
l’intérieur, les seconds méprisant bien entendu les premiers. L’auteur indique 
qu’un alignement de hauteurs sépare les zones de pérégrination de ces deux 
groupes, chaîne morcelée allant de Damas vers l’Est jusqu’à l’Euphrate. En 
dehors de l’élevage, les ressources des Bédouins sont la chasse, le pillage et, 
pour les grands chefs, les subventions de la France et de l'Angleterre. Le Pro- 
blème Bédouin est l’un des plus ardus à résoudre dans les Territoires sous 
mandat français et anglais. En Transjordanie ces nomades forment la majorité 
de la population. On regrette que l’auteur de ce beau livre, trés bien illustré, 
ne nous montre point le contact de ces nomades avec les sédentaires de pays 
voisins dont ils parcourent souvent les territoires, et qu’il se borne sur ce point 
délicat à quelques allusions. — J. G. 


AMÉRIQUE 


Au Paraguay : l'immigration russe et la situation économique. 
— La tourmente de la révolution russe a jeté hors de leur pays des masses 
d'hommes importantes, près d’un million, croit-on. Nombre de ces « réfugiés 
russes » n’ont pas encore terminé leur odyssée à la recherche d’un refuge sûr 
où ils pourraient s’enraciner. Tout récemment un curieux mouvement s’est 
dessiné, dirigeant vers le Paraguay des Russes de diverses contrées. Il ne 
s’agissait pas d’une immigration massive, mais de deux milliers d'individus à 
peine ; cependant la poussée fut assez forte pour retenir l’attention des hautes 
autorités. L’Orrice Pour LES RÉFUGIÉS RUSSES de la SOCIÉTÉ DES NATIONS 
fit procéder en 1935 à une enquête sur les possibilités de colonisation dans le 
pays. Un homme de lettres russe, K. ParTenEevskY, est allé également étu- 
dier la question sur le terrain et en a rapporté un tableau vivant et fort inté- 
ressant de la situation économique au Paraguay et de cette petite tentative 
de colonisation!. 

Les immigrants russes ont été attirés au Paraguay par une propagande 
activement menée en Europe et surtout en France depuis quelques années par 
des groupements russes plus ou moins intéressés, décrivant ce pays comme 
quasi-vierge, aux richesses inestimables, où la main-d'œuvre manque pour 
la mise en valeur, où il est aisé au nouveau venu de se faire sa place au soleil. 
Or, depuis longtemps, on observe dans l’émigration russe une poussée vers 
le travail de la terre. L'exploitation d’une terre acquise à peu de frais, dans 
une contrée dont la législation, très libérale, n’impose aucune entrave ni ser- 
vitude particulière aux étrangers, fut donc une perspective singulièrement 
attirante pour ces déracinés. Mais la réalité était bien plus complexe : en 
dehors des inconvénients du climat, de la difficulté du travail agricole dans 


1. K. PARTCHEVSKY, V Paragvaï i Arguentinou, Paris, 1936, in-12, 302 p. et une carte, 
(en russe), 
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des conditions naturelles toutes différentes de celles de l’Europe, les obstacles 
à la mise en valeur du Paraguay ne se ramenaient pas uniquement à un dé- 
faut de main-d'œuvre. 

Dépeuplé par la terrible guerre qu’il soutint en 1865-1870 contre la coa- 
lition urugayo-argentino-brésilienne et qui réduisit sa population à moins 
de 300 000 âmes, le Paraguay compte actuellement 870 000 habitants sur 
un territoire de 450 000 km?. Une très faible partie de ce territoire est défri- 
chée et cultivée !, surtout autour des principales villes : la capitale Asuncion, 
Villa Rica et Encarnacion. Les voies de communication se réduisent à peu 
de chose : les fleuves Parana et Paraguay, 1 100 km. de voies ferrées (ligne 
Asuncion-Encarnacion), presque pas de routes (il n’y avait en 1935 que 
375 automobiles dans la République). La pénétration de la forêt et de la 
savane est donc très difficile. Ruiné par son récent conflit avec la Bolivie, 
le pays est dépourvu de capitaux. Le peso argentin valait 18,75 pesos para- 
guayens avant la guerre et en vaut 80 à 90 actuellement. Cette forte dépré- 
ciation de sa devise permet seule au Paraguay d’exporter des produits de son 
agriculture, de son élevage, de ses forêts, car toutes ces denrées sont produites, 
souvent à meilleur compte, par les deux puissants voisins plus peuplés et 
mieux outillés, l'Argentine et le Brésil?. Les prix très élevés des transports, 
même fluviaux, empêchent ces expéditions d’aller loin hors des frontières : 
selon un économiste local, les transports d’Asuncion à Buenos Aires coûtent 
autant que de Buenos Aires à Yokohama. Les exportations paraguayennes 
ne dépassent guère les régions limitrophes des États voisins, surtout de l’Ar- 
gentine ; en particulier, la petite ville d’Encarnacion, sur le Papena, vit 
essentiellement de ses expéditions (souvent en contrebande) vers la ville de 
Posadas, située en face sur la rive argentine du fleuve. Enfin le pire obstacle 
à une mise en valeur du pays est l’attitude apathique de la population à cet 
égard. Il faut observer que, par suite des guerres et révolutions fréquentes, 
l'élément féminin est en très forte majorité dans cette population, que le 
niveau intellectuel est fort bas et les techniciens très rares. Surtout le voya- 
geur européen s'étonne que dans ce pays toutes les exploitations rurales sont 
à vendre, que l’on ne sent aucun attachement au sol chez le cultivateur local. 

. Dans ces conditions, la tentative de colonisation russe était une entreprise 
fort risquée. La commission d’enquête de la S. D. N. concluait son rapport à 
ce sujet par une longue liste des conditions requises pour qu’un colon réus- 
sisse au Paraguay : il devrait disposer d’un capital d’au moins 15 000 fr. fran- 
Çais, avoir une solide expérience agricole, une robuste santé et beaucoup 
d'énergie, une famille capable de le seconder dans son travail, il devait renon- 
cer à la vie européenne « cultivée » et à ses plaisirs Toutes ces conditions 
sont bien rarement remplies par les immigrants russes ; ils sont, pour la plu- 
part, habitués à la vie d’un ouvrier de grande usine ou d’un chauffeur de 
taxi ; certains sont des intellectuels, ce qui est pis encore. Les résultats obser- 


1. Sur la géographie du Paraguay, voir l'étude de P. DENIS, dans la Géographie Univer- 
selle (tome XV, 2€ partie) ; pour son histoire, voir H. D. BARBAGELATA, Histoire de l’Amé- 
rique Espagnole, Libr. Armand Colin, 1936. 

2. La balance commerciale pour 1935 était favorable : les exportations s’élevèrent à 
12 377 000 pesos-or et les importations à 11 340 000. 


È Conclusions publiées dans le journal russe de Paris, Poslednya Novosti, du 5 janvier 
1936. 
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vés par Mr Parchevsky sont déplorables. Les Russes se sont groupés, soit dans 
Asuncion et sa banlieue, soit dans cinq villages autour d’Encarnacion, soit 
autour de Concepcion dans le Chaco. Dans cette dernière région l’échec a été 
total ; ailleurs les nouveaux arrivés végètent, tandis que fondent les maigres 
capitaux apportés d'Europe, puis ils sombrent le plus souvent dans la misère, 
le désespoir et l’alcoolisme. Seuls quelques rares spécialistes, ayant obtenu des 
postes dans les services d’État, mènent une vie supportable. Chacun espère 
pouvoir un jour passer en Argentine et s’y établir. 

Malgré tout, le Paraguay garde ses fanatiques : l’un d’eux, devenu géné- 
ral dans l’armée paraguayenne, rêve d’y « régénérer » l’émigration russe. 
Mais il est certain qu’une telle colonisation ne saurait résoudre en aucune 
manière le problème du développement économique du Paraguay : il faudrait 
pour cela un afflux important de capitaux et de techniciens, la création de 
bonnes voies de communication, une réforme agraire, le développement du 
coopérativisme agricole, etc... Sans doute le pays n’est pas encore sorti de 
la dépression causée par son conflit avec la Bolivie, mais l’on ne conçoit guère 
comment dans les circonstances actuelles un essor économique succéderait 
à cette crise. — J. G. 
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